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PERSONNAGES. ACTEURS. 



DU PARC, ancien négociant MM. En ils* 

DUROZEAU, ami de la maison Bienar D-Léoiv. 

LÉON, neveu de Duparc Alfrbd. 

LAFLEUR, domestique Émilibn. 

M«»« DK ROSEILE, jeune veuve. . . , U^ea Flbdriet. 
Mme DE SAINT-CLAIR, sa tante. . . Kdntz. 

FORTUNÉ, clerc de notoire Virginie Déjazbt. 

Mlle MI MI, fille du notaire Mireiie Laforest. 

Cavaliers et Dames de la société de madame de Roselle. 



A Paris, dans le quartier de la Chanssée-d*Antin. 
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L'ÉCARTÉ 

UN COIN DU SALON 



Cl Mlan richcmcDl dicoré. — Grande ports an fond, deux purtei Isié' 
ralei; une ctaemiDés i eaucha, et dut le lond, ftH de le cheniln«e, 
un «etrétoire «ligent; inr le deteni, du même cfl»*, un (udridon gvnl 
■ ia flambem. Un grand lettre «cloire la lalon. 



SCENE PREMIEIÎE. 
DUPARC, UFLEDR. 



Comment ! madame de RoselJe D'y est pas? 
Non, monsieur. 

DDPAKC. 

£t £a tante, madame de Bainl-Clair? 

LAFLEDB. 

Ces dames ont demandé la voiture après diner, et sont 
sorties. 
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DUPARC. 

Alors, je me suis trompé de jour... moi qui venais pour 
un bal. 

LAFLEUR. 

Oh ! c'est bien pouc aujourd'hui. 

DUPARC. 

Il est près de dix heures, et personne n'est arrivé ; les 
salons ne sont pas môme éclairés. 

LAFLEUR. 

Est-ce que monsieur ne serait pas de Paris? 

DUPARC. 

Non, mon garçon : j'arrive du Poitou. 

LAFLEUR. 

C'est ce que je me suis dit tout de suite... Voyez- vous, 
monsieur, c'est ici la Chausséc-d'Ântin, et dans ce pays, les 
soirées ne commencent qu'à minuit. 

DUPARC. 

On devrait alors changer la date des billets d'invitation. 
(Regardant le sien.) Que diable ! lundi soir ; il fallait mettre : 
mardi de grand matin, 

AIR da Préville et Taconnet. 

S'il faut ici dire ce que je pense, 

Â Paris tout se fait trop tard; 
C'est à minuit que la danse commence, 
Et le dîner à six heures un quart ! 

Moi, ma méthode est bien meilleure. 

D'aujourd'hui seul je suis certain, 
Et je me dis, sans croire au lendemain : 
De nos plaisirs avançons toujours l'heure. 
Ne retardons que celle du chagrin. 

LAFLEUR. 

Tenez, monsieur, vous avez du bonheur, voilà ces dames 
qui rentrent déjà ; il faut qu'il leur soit arrivé quelque chose. 

(u tort.) 
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SCENE II. 
DUPARC, M«»« DE ROSELLE, M«« DE SAINT-CLAIR. 

M"« DE SAINT-CLAIR. 

Monsieur Duparc ! Comment! vous êtes ici? vous nous 
attendiez ? 

M»« DE ROSELLE. 

Ah! mon Dieu! monsieur, si nous Tavions su... 

DUPARC. 

J^aurais été désolé de vous déranger. Sans doute quelque 
affaire importante... 

urne D£ ROSELLE. 

Nous venions des Français... une tragédie nouvelle. 

DUPARC. 

Votre domestique m'avait fait craindre que quelque ac- 
cident.. • 

urne DQ ROSELLE, d'an air triste. 

Oui, vraiment, la pièce n*a pas fini... quel dommage! je 
la trouvais très-bien; 

M™« DE SAINT-CLAIR. 

Je le crois ; tu n'as pas écouté : tu as causé tout le temps 
-avec M. Léon. 

DUPARC. 

Ah ! mon neveu était dans la loge de ces dames ? 

M"»® DE ROSELLE. 

Non, mais il est venu nous faire une petite visite. 

M°*® DE SAINT-CLAIB. 

Une visite de quatre actes... 

DUPARC. 

Je me suis présenté plus d'une fois, madame, sans avoir 
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le plaisir de vous rencontrer, et je n'ai pu vous remercier 
encore des bonnes intentions où vous êtes pour mon neveu. 
Je conviens que son extrême jeunesse est un grand obstacle, 
mais cela termine un procès, cela arrange deux familles. 

M™« DE SAINT-CLAIR. 

Je le sais, monsieur; mais c'est égal, ce mariage n'est 
pas encore fait. 

AIR du vaudeville de La Robe et les Botte 

Profitant des jours de veuvage, 
Ma nièce, sans donner son cœur, 
Veut vivre seule et jouir du bel âge. 

DUPARG, à madame de Roselle. 

Quel égoïsme! et quelle est votre erreur! 
Combien d'attraits je vous vois en partage! 
Mais ces trésors si précieux... je croi 
Qu'on est encor plus heureuse, à votre âge, 
En les donnant qu'en les gardant pour soi ! 

Mme DE SAINT-CLAIR. 

Et puis, songez donc, monsieur, se marier avec un jeune 
homme de dix-neuf ans !..• Vous ne savez pas, elle a été 
si malheureuse avec son premier mari ! 

M"*« DE ROSELLE. 

Ah ! ma tante, M. de Roselle, quelle différence ! 

M"* DE SAINT-CLAIR. 

C'était un homme dont tout le monde faisait l'éloge ; mais 
il était joueur... ah! 

DUPARC, à part. 

Joueur! ah ! mon Dieu ! cela se trouve bien. (Haut.) J'es- 
père que vous ne ferez pas ce reproche à mon neveu ? 

Mme jjE ROSELLE. 

Sans doute, M. Léon, qui a fini son droit, et qui est 
presque avocat... 

jjme DE SAINT-CLAIR. 

Ce n'est pas une raison ; depuis quelque temps, ma nièce. 
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le barreau devient très-joueur ; (a Daparc.) je ne dis pas cela 
pour votre neveu... mais il faudra voir... Pour ma part, 
d'abord, j'aime beaucoup M. Léon : c'est toujours à moi 
qu'il donne la main, presque tous les soirs il fait ma partie 
de wbist, ou même il me lit la gazette. 

M™^ DE ROSELLE. 

Pauvre jeune homme ! voilà une preuve d*amour!... Eh I 
mon Dieu ! et notre toilette! on va arriver, et nous ne serons 
pas prêtes... Est-ce que M. Durozeau n'est pas là? 

M°>® DE SÀINT-GLAIB. 

Non ; je ne le vois pas. Gomment allons-nous faire ? 

DUPARC. - 

Quel est ce M. Durozeau? un de vos parents? 

^me DE ROSELLE. 

Non, vraiment. 

DUPARC. 

C'est sans doute un ami? 

Mme DB ROSELLE. 

Mais non ; je ne pourrais pas trop vous dire ! c'est une 
existence qui échappe à l'analyse. 

AIR du Fleuve de la vie. 

Sans esprit il est fort habile; 
Son domicile est chez autrui; 
De la sorte, il a dans la ville 
Quinze eu seize maisons à lui : 
Dans l'une il a table servie. 
Dans l'autre ses gens, son loyer. 
Et traverse ainsi, sans payer. 
Le fleuve de la vie. 

Du reste, monsieur, c'est un homme fort utile : c'est lui 
qui fait nos emplettes, qui loue nos loges au spectacle, qui 
fait les billets d'invitation, dresse la liste des convives, sur 
laquelle il se trouve tout naturellement porté; substitut 
obligé de la mal tresse de la maison, il fait les honneurs, 
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dispose les tables de jeu, où jamais il ne risque on écu, 
arrange les parties, le boston des grand'mamans, Técarté 
des jeunes gens et le piquet de TAge mûr, fait circuler les 
rafraîchissements, trouve des danseurs aux petites filles, 
pense à tout le monde, ne s'oublie jamais, et se retire tou- 
jours à la fin du souper. 

DUROZEAU, dans rintérieor de l'appartement. 

Hé ! André ! Lafleur 1 allons donc. 

M™* DE ROSELLE. 

Eh ! tenez, je Tentends, il donne des ordres ; je Tai vu 
ce soir aux Français, et il est en retard ; car ordinairement, 
il arrive toujours le premier. 

DUPARC, sooriant. . 

A moins qu*il n*y ait, comme aujourd'hui, des pro- 
vinciaux. 

SCÈNE III. 
Les mêmes ; DUROZEAU. 

DUROZEAU. 
il /A do la Légère. 

Du spectacle (Bis,) 
J'arrive, non sans obstacle. 
Pour paraître. 
Il faut être 
Dans vingt endroits 
A la fois. 

De peur d'avoir un air fier. 
Il a fallu que je fusse 
Saluer ce duc et pair 
Chez qui je dînais hier! 
Puis qu'ensuite je courusse 
Galamment offrir la main 
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A cette comtesse russe 
Chez qui je dîne demain. 

Du spectacle, etc. 

Mais, enfin, me voilà. Je vois que vous n'êtes pas encore 

prêtes; je recevrai pour vous. (a. madame de SainUCIair.) Â 

propos, madame, j'ai passé au Père de famille, pour cet 
assortiment de soies que vous attendez ; on vous rapportera 
demain, avec la tapisserie; les fleurs sont bien nuancées; je 
crois que vous en serez contente. 

M™« DE ROSELLE. 

Et moi, monsieur Durozeau, vous avez oublié ma petite 
commission? 

DUROZEAU, tirant un écrin de sa poche. 

Je m'en serais bien gardé, belle dame ; voici le collier 
d'émeraudes que vous avez choisi : Franchet vous enverra 
la facture. 

M"»® DE ROSELLE. 

Il est fort joli 1 

M"« DE SAINT-CLAIR. 

Il me semble, ma chère Mathilde, que tu dépenses bien 
de l'argent. 

urne D£ ROSELLE, ouTTant son secrétaire, et serrant l'écrin. 

Du tout, ma tante ; je me suis donné cet hiver un troisième 
cachemire, et il me reste encore cent louis d'économie; 
voyez plutôt les beaux billets. 

(EUe montre ses billeis de banque.) 
DUROZEAU. 

Je sais bien pourquoi : c'est que vous ne jouez jamais. 
Hier, chez madame de Plinville, on a perdu un argent fou ! 
il y avait une ardeur... tenez, notre jeune avocat, M. Léon, 
y était... savez-vous qu'il va très-bien ! 

Ifine D£ ROSELLE, riant d'une manière forcée. 

Comment ! M. Léon? 

1. 
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DUROZEAU. 

Oui ; il a perdu une vingtaine de louis avec un sang- 
froid... 

DUPARG^ Tirement. 

Je crois bien, ce n'était pas son argent : c'était le mien. 

M™* DE SAINT-CLAIR. 

A vous, monsieur? 

DUPARG. 

Oui, je voulais savoir ce que c'était que l'écarté ; ce jeu- 
là devient si fort à la mode, qu'on commence à en parler 
dans le Poitou. Alors, j'avais prié mon neveu de risquer 
pour moi quelques louis. 

DUROZEAU. 

Je me rappelle en effet avoir vu monsieur parmi les pa- 
rieurs. Eh bien ! c'était amusant, n'est-ce pas?.;. Il y avait 
là surtout M. Florvac, le petit agent de change, qui tenait 
tous les paris... Voilà les gens qu'il faut pour échauffer une 
partie 1 

AIR da vaudeville de LÉcu de six frane». 

Oui, ces messieurs ont la main large. 
Ce sont les Crésus de nos jours, 
Et souvent pour payer leur charge 
L'écarté fut d'un grand secours. 
Ce jeu, du Pactole est la source. 
Le hasard qu'il offre est si grand 
Que l'agent de change souvent 
Peut se croire encore à la Bourse* 

M"® DE SAINT-CLAIR. 

Allons donc, ma nièce, et ta toilette 1 

H"*® DE ROSELLE, à Darozeau. 

Mon cher Durozeau, veuillez tout disposer, donner des 
ordres, et surtout tenir compagnie à monsieur. 

AIR de La Gaua ladra. 

Je vous laisse, et serai bientôt prlte; 
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Aux parures je tiens fort peu. 
Sans adieu, sans adieu ; 
Dans l'instant je reviens en ce lieu. 

DUPARC. 

Hâtez- VOUS, ou je vous crois coquette. 

M°^® DE ROSELLE. 

Est-ce un tort si digne de courroux ? 
En pensant, messieurs, à la toilette. 
N'est-ce pas encor penser à vous ? 

Ensemble, 
U^ DE ROSELLE. 

Je vous laisse, et serai bientôt prête: 
Aux parures je tiens fort peu. 
Sans adieu, sans adieu; 
Dans l'instant je reviens en ce lieu. 

M™« DE SAINT-CLAIR. 

Je suis loin de blâmer la toilette : 
Aux parures ^e tiens un peu. 

DUROZEAU et DUPARC. 
Qu'avez -VOUS besoin de toilette ? 
Vos attraits en tiennent toujours lieu. 

(Madame de Roselle et madame de SaintrClaIr saflMib^ 

SCÈNE IV. 

DUPARC, DUROZEAU, qui ya et rient pendant eeUe Bdne. 

DUROZEAU. 

Voyons, voyons, il faudra là-dedans un whist, un pîquet ; 
el puis... je ne sais pas si j'aurai assez de monde, (a Dapare.) 
Monsieur joue-t-il le boston ? 

DUPARC. 

Tout ce que vous voudrez. 
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DUROZEAU, lui frappant sur Tépanle. 

C'est bon, c'est bon, nous vous donnerons une jolie dame, 
qui ne joue pas très-bien, mais qui est fort aimable, avec le 
substitut, et puis une maman... Mais que je vous débarrasse 
de votre canne et de votre chapeau. 

(n les prend.) 
DUPARC. 

Je ne souffrirai pas... 

DUROZEAU. 

Laissez donc, je vais placer ça en lieu sûr. (En sortant.) 
André I les jetons, les flambeaux. 

SCÈNE V. 

DDPARC, senl. 

Ma foi, ma nièce est une petite femme charmante ! famille 
honorable; fortune indépendante... Mon neveu est-il heu- 
reux, à son âge, de faire un pareil mariage ! toute ma 
crainte, c'est que Léon ne manque un si beau parti... 11 est 
trop vrai qu'il joue de manière à m'inquiéter moi-môme ; je 
suis bien sûr, par exemple, qu'il n'est jamais entré dans 
une académie. Mais au fait, à quoi bon ? grâce aux progrès 
de la civilisation, on peut se ruiner en bonne société. 

AIR : A soixante ans, on ne doit pas remettre. (Le DUier de Uadclon.) 

Jadis aussi la jeunesse imprudente 
Courait au jeu, mais elle en rougissait. 
Et de ces lieux que le vice fréquente 
Le seul aspect en entrant Teffrayait, 
De ses dangers anûn tout lui parlait; 
Mais rien Ici n'avertit la victime. 
Et du salon le langage et les mœurs. 
Tout Tentretient dans ses douces erreurs. 
Comment, hélas ! se douter de l'abîme. 
Lorsque l'abîme est caché sous des fleurs ? 
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Ets*i] arrivait que Léon se mit dans rembarras... je Taime 
beaucoup assurément ; mais je n'ai que me;s douze mille 
livres dé rente bien juste... Je ne suis pas de ces oncles de 
comédie, qui arrivent toujours tout cousus d'or, et qui sont 
la providence obligée de leurs étourdis de neveux. Je crois 
que j'ai pris le meilleur parti pour me trouver à même de 
lui prêter secours dans un cas pressant sans porter atteinte 
à mes capitaux. Depuis hait jours que je suis à Paris, j'ai 
suivi Léon dans toutes les sociétés qu'il fréquente ; je me 
suis fait une règle de jouer ou de parier contre lui, et tou - 
jours exactement la même somme que celle qu'il a ris- 
quée ; jusqu'à présent, cela s'est balancé, ou à peu près, 
excepté hier et avant-hier, où j'ai eu le désagrément de lui 
gagner une cinquantaine de louis... j'espère que, s'il le sait 
jamais, il sera sensible à ce que je fais pour lui, car enfin 
la partie n'est pas égale : si je gagne, je le lui rendrai, et 
si je perds... ma foi, je lui ferai de la morale pour mon ar- 
gent. Eh I le voici, ce cher enfant ! 



SCÈNE VI. 
DUPARC, LÉON. , 

DUPARG. 

Vous le voyez, monsieur, je suis arrivé avant vous, et ce- 
pendant je ne suis pas amoureux. 

LÉON. 

Vous avez vu ces dames? 

DUPARC. 

J'en ai été enchanté ! et si ce mariage-là n'a pas lieu, ce 
' sera ta faute : tu es aimé. 

^EONy arec joie. 

Vous croyez? 
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DUPÂRG. 

De la tante, d'abord, j'en suis certain ; et pour la nièce, 
il y a de grandes probabilités : ainsi, je t'en conjure, ob- 
serve-toi bien, ne fais pas de folies ; tâche surtout de ne 
jouer que le moins possible, car, vois-tu, je ne peux pas me 
le dissimuler, tu es un peu joueur. 

LÉON. 

Moi, mon oncle ? mais pas plus que vous, car je vous vois 
toujours de toutes mes parties. 

DUPARG. 

AIR Un vaudeville de La Somnambule, 

Moi, monsieur, quelle différence l 

Je ne suis point à marier; 

Mais vous, c'est une extravagance ! 
Le jeu doit-il tout vous faire oublier? 
Quand vous avez tous les biens en partage, 
Quand la beauté, quand les amours sont là, 
Laissez du moins ce plaisir à notre âge. 
Qui, par malheur, n'a plus que celui-là. 

Écoute, mon ami, je te parle en bon oncle : on a déjà 
fait des rapports à ces dames. 

LÉON, à part. 

Âh ! mon Dieu I (Haat. ] Je vous remercie, j'y ferai atten- 
tion. Ce soir, d'abord, vous pouvez être tranquille ; pour 
être plus sûr de moi, je n'ai point pris d'argent. 

DUPARG. 

Forcément, peut-être? 

LÉON, riant. 

Mais... oui.<.. à peu près. 

DUPARG, à part. 

Je crois bien : je lui ai tout gagné, et depuis hier, c'est 
moi qui suis son caissier. (Haat.) Ainsi donc, tu ne joueras 
pas? 



J 
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LÉON. 

Non, mon oncle, je vous le promets. 

DUPARC. 

Eh bien ! tant mieux, (a part.) Gela va me donner congés 
et je veux en profiter pour m'amuser; je vais faire un 
boston. 

SCÈNE VII. 
Les mêmes; FORTUNÉ. 

FORTUNE, arrivant par le fond, et parlant & la cantonade. 

Jules, garde-moi ma place, il y a tant de monde ! je vais- 
chercher des danseurs. Ahl te voilà, Léon ! que diable fais- 
tu donc ici ? il y a une heure que je le cherche autour de 
toutes les tables. 

LEON, à denii-Toix. 

Chut 1 c'est mon oncle. 

FORTUNÉ, de même. 

C*est juste, les grands parents... Ah ! tu as des oncles,, 
toi ! tu es bien heureux ; ça me manque bien souvent. 

DUPARC, à Léon. 

Quel est ce petit bonhomme si éveillé? 

LÉON. 

Un de mes amis, que je vous présente : le jeune Fortuné 
Darville, le plus aimable de tous les clercs de Paris ; il tra- 
vaille chez M. Dubreuil, le notaire de madame de Roselle, 
(En Mariant.) OU du moius, il est ccusé travailler. 

FORTUNÉ. 

Ah! monsieur l'avocat, vous m'attaquez! 

LÉON. 

Tu ne m'as pas chargé de te défendre. 
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FORTUNÉ. 

Heureusement I je n*ai pas envie de perdre mon procès, 
surtout ce soir. 

LÉON. 

J'entends : ton notaire est déjà arrivé avec sa fille, ma- 
demoiselle Mimi. 

FORTUNÉ. 

Je suis venu avec eux... tu ne Tas pas encore vue? elle 
est mise comme un ange!... Je lui donnais la main pour 
entrer dans le salon, et quand je l'ai conduite à un fauteuil, 
elle m'a adressé un sourire... ah! mon ami! 

DUPARC, gaiement. 

Il parait que c'est un commencement de passion. 

FORTUNÉ. 

Un commencement ! il y a trois mois que ça dure, mon- 
sieur : depuis que je suis entré chez le notaire. 

AIR : J'ai vu lo Parnasse dos danios. {Rien d9 trop.) 

Que ne peut le désir de plaire ! 
Dôjà, monsieur, tout couramment 
Je vous rédige un inventaire; 
Je fais même le testament. 
J'ai presque terminé mon stage; 
Hélas! et mol qui sais si bien 
Faire un contrat de mariage, 
Je no peux pas faire le mien. 

, DUPARC 

Vous êtes donc sûr que de son côté mademoiselle ^limi... 

FORTUNÉ. 

Elle ne m'en a jamais rien dit, mais c'est égal, on a des 
preuves : tous les matins, quand je monte à l'office chercher 
le déjeuner des clercs, elle se trouve toujours là pour me 
dire un mot obligeant, ou m^ donner une commission ; vous 
sentez que ces attentions parlent de là... 
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DCPARG. 

Cela saute aux yeux. 

FORTUNÉ. 

Aussi, je Taime... et ça me donne une ardeur pour le 
travail... Je me sens capable de tout! 

LÉON, 

Même de ne plus parier à récaAé? 

FORTUNE. 

Diable! je m*en garderai biea, aujourd'hui que mon no- 
taire est là : tenue sévère. 

DUPARC. 

Gomment! monsieur, à votre âge, vous jouez? 

FORTUNÉ. 

Ah! c'est-à-dire autrefois, et avec un malheur... Enfin, 
encore hier, monsieur, chez notre agent de change, j'ai 
perdu mes cent écus. (Bas à Léon.) Dis donc, ce gros imbécile 
d'avoué qui a passé onze fois 1 

DUPARG. 

Cent écus ! 

FORTUNÉ. 

Ohl mon Dieu! ça m'arrive continuellement. 

DUPARC. 

Mais vos parents doivent vous faire une pension ? 

FORTUNÉ. 

Deux cents francs par mois. Mais c'est fini, je ne joue 
plus; d'abord, mon notaire me mettriait à la porte, je per- 
drais mon état... 

LÉON. 

Et mademoiselle Mimi. 

FORTUNÉ. 

Au lieu qu'en me conduisant bien, je deviens premier 
clerc, M. Dubreuil ne peut plus se passer de moi ; il m'ac- 
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corde sa fille, me cède son étude; et une fois notaire... 
oh 1 alors, en avant Técarté : parce que un notaire peut 
jouer; ça, c'est reçu. 



SCÈNE VIII. 
Les mêmes ; M»« DE SAINT-CLAIR, M«»« DE ROSELLE, 

M"« MIMI, et QUELQUES AUTRES DAMES; pais DUROZEAU. 

CHOEUR. 

AIR de la Yieille. (Barbier de Séville.) 

Bannissons le chagrin^ 
Le plaisir nous appelle. 
Et qu'on lui soit fidèle 
Jusqu'à demain. 

FORTUNÉ, montrant M"^ Mimi à Duparc. 

C'est cette demoiselle 

Au doux maintien; 
Regardez-la, c'est elle, 

Comme elle est bien! 

CHŒUR. 

Bannissons le chagrin, etc. 

M»« DE ROSELLE. 

A la bonne heure, monsieur Léon! je ne vous ai pas 
aperçu dans le grand salon, et je craignais que vous ne 

fussiez pas arrivé, (a Durozeau, qui entre avec deux domestiques 
portant une table et deux flambeaux.) Eh I mals, mon Cher DurO- 

zeau, que faites-vous donc? 

DUROZEAU. 

Je fais placer un écarté... les deux autres sont embarrassés, 
impossible d'en approcher ; et c'est sur la clameur publi- 
que que j'établis ici une succursale. 
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H^lo MIMI. 

A merveille ! voilà l'écarté qui va encore nous enlever 
nos danseurs. 

M°^* DE ROSELLE. 

Tespère au moins que ces messieurs nous seront fidèles? 

LÉON. 

Madame veut-elle me faire le plaisir de danser cette con- 
tredanse? 

OUPARG, A part. 

Très-bien I 

U°^ DE ROSELLE. 

Je ne puis : je suis invitée par M. Fortuné. 

LÉON, bas A Fortuné. 

Comment, c'est toi qui l'as priée ? 

FORTUNÉ, de même. 

Oui, mon ami : toujours la première contredanse avec la 
maîtresse de la maison, c'est de rigueur, parce que après 

cela... (Regardant mademoiselle Mimi>) parce qUO aprës Cela, OQ 

est libre. 

M™« DE ROSELLE, A Léon. 

Mais c'est égal, je compte sur vous; j'ai là, dans le salon, 
deux ou trois demoiselles à marier, qui ne dansent jamais. 

AIR da Ménage de garçon. 

Tous les danseurs les appréhendent; 
Voilà, je crois, cinq ans entiers 
Qu'à chaque bal elles attendent 
Des maris et des cavaliers. 
Depuis, elles sont en soufficance; 
Car vous savez que, par malheur. 
Ce n'est pas tout d*aimer la danse, 
Il nous faut encore un danseur. 

DUROZEAU, plaçant les cartes et comptant les jetons, pendant qae les- 

tiois dames caasent entre elles. 

Ah 1 ah ! messieurs, ce sera ici la partie des forts, et 



n 
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Dieu sait comme nous allons nous escrimer, (a Léon >t i rot- 
(an4 ) Jeunes gens, cela vous regarde. 

FOBTDNÉ, nsudsBt la labU d'un air d'aOTis. 

Un écarté! 

DDROZEAU, â diur jaiui g*ai qsi «nlnot. 

Allons, messieurs, l'autel est ilressé. 

(Laa dsui jaaDM gau >'at)i>ient: ei do ioilasl «pcèi. cinq ou >ii tatr» 

«BtKDt tnniTemKnl at anloDraol la tabla.) 

U"» DB BOSELLB, lei ipstiaianl. 

Tenez, à peine la [able est placée, et vous voyez déjà... 

FORTDNÈ, 1 p>rt. 

Hein ! c'est bien tentant I... mais il ne feal pas y penser; 

et pour plus de précautions... (Preuanl Lioa i part, pandont qui 
Ibi iroii damai et U. Dopan ta uni ramii i eaniar eniambla.] DÎS 

donc, Léon, il fout que tu me rendes un service. 

LÉO\, lianl. 

Ëst-cc que lu n'as pas d'argent ? 

FORTUNÉ. 

An contraire : j'ai sur moi deux mille francs que j'ai été 
toucher pour le maître clerc, et que je n'ai pas eu le temps 
de porter ù l'élude; je ne veux pas faire de bêtises : toi qui 
es sage comme la magistrature même, garde-les-moi. 

(il loi psi>« Isa blUaU.) 

Deux mille francs I c'est à peu prôs ce que tu me dois. 

POHTDNË. 

Oui ; mais nous réglerons plus tard. Comme cela, me voilà 
à mon aiset je me sens deux fois plus léger; je suis 
pour aujourd'hui dans les jeunes gens aimables : je me 
livre aux dames, je danse. 

main â dcDi demofialLai (pii MUC aiiiia* prit da la chamiaie i Fortuni 
nidame d« Rofetlo.) 
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DUPARC, regardant son Dereu* 

Il n'a pas d'argent, je peux bien le laisser ici un instant. 

FORTUNE y en s'en allant, pousse du coude un des jeunes gens qui sont 

A l'écarté et lui dit à Toix basse : 

Fais donc danser mademoiselle Mimi, toi qui es de l'étude. 

(Le jeune homme ya inviter mademoiselle Mimi, qui accepte ; Durozeau, 
Fortuné, madame de Roselle, mademoiselle Blimi et Duparc sortent ; tout 
cela se fait sur la ritonmeUe de la contredanse.) 

SCÈNE IX. 

Les Joueurs, à la table dans le coin à droite; M"*^ DE SAINT- 
CLAIR, A ganehe dans une bergère, au coin de la cheminée ; 
LEON, debout^ le dos ou feu et causant arec elle ; puis DUROZEÂU. 

M»« DE SAINT-GLAIR. 

Quoi 1 vous ne les suivez pas? 

LÉON. 

Non, madame, je n'en ai pas envie, et dans ce moment, 
moins que jamais; je trouve si rarement l'occasion de 
causer avec vous ! 

U^ DE SAINT-CLAIR, h part. 

Allons, c'est un aimable jeune homme ! 

UN JOUEUR. 

Léon, vingt francs à prendre. 

LÉON, •'«Tançant riTement da côté de 1« table. 

Comment? de quel côté? 

UN JOUEUR. 

De celui*ci. 

LEON, s'arrètant. 

Non, non, je ne peux pas : je parle à madame d'une 
i affaire importante. 
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M™^ DE SAINT-CLAIR. 

Quoi I VOUS refusez de jouer pour causer avec une grand'- 
maman?... Voilà qui est très-bien. 

AIR : rai vu partout dans mes voyages. {Le Jaloux malgré lut) 

Hélas ! dans le siècle où nous sommes. 
C'est le seul tort des jeunes gens : 
De soins ils sont trop économes. 
Ils négligent les grand'mamans. 
Pour vous, le ciel, en -sa sagesse, 
J*en suis sûre, vous bénira; 
Puisque vous aimez la vieillesse, 
La jeunesse vous le rendra. 

DUROZEAU entre en se frottant les mains. 

Ça va bien ! ça va bien ! de tous les côtés cela s'échauffe. 
(s*approchant de l'écarté.) Eh bien! mcssicurs, uous n'alloQs 
pas ici, nous nous négligeons; allons donc, messieurs les 
parieurs... qu'est-ce donc que cett*e jeunesse-là? 

UN JOUEUR. 

II ne manque plus que dix francs. (Durozeau s'éloigne tout à 

^onp et s'approche de madame de Saint-Clair.) Dix fraUCS à prendre 

de ce côté, monsieur Durozeau. 

DUROZEAU, feignant de ne pas entendre et causant arec madame de 

Saint-Clair. , 

Voulez-vous prendre quelque chose, madame, une glace, 
une limonade? 

PLUSIEURS JOUEURS. 

Monsieur Durozeau 1 monsieur Durozeau ! dix francs à 
faire. 

DUROZEAU. 

Hein? qu'est-ce que c'est?... je ne peux pas, messieurs, 
je ne peux pas : je suis déjà de vingt francs de l'autre côté. 

M"**® BiE SAINT-CLAIR. 

Comment! Durozeau, vous pariez vingt francs 
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DUROZBAV. 

Âhl madame, il faut bien entretenir le feu sacré. 

SCÈNE X. 
Les mêmes; FORTUNÉ, M"« MIMI. 

I^ORTUNÉ, accourant. 

Monsieur Durozeau! monsieur Durozeau I vous avez gagné; 
voilà vingt sous qu'on m'a chargé de vous remettre. 

LE JOUEUR. 

Gomment! vous disiez que vous y étiez de vingt francs ? 

(Toas les joueurs rient*) 
DUROZEAU, tirant une bourse. 

C'est fort malheureux pour moi : j'avais cru prendre une 
pièce d'or. 

TOUS LES JOUEURS. 

Allons, allons, monsieur Durozeau, mettez donc les dix 
francs qui manquent. 

DUROZEAU, donnant une pièce de cinq francs, à part. 

n n'y a pas moyen de l'échapper. 

LE JOUEUR. 

Encore cinq francs. 

TOUS LES JOUEURS. 

Allons donc, monsieur Durozeau, encore cinq francs! 

DUROZEAU. 

Un moment donc 1 (a part.) Diable de salon ! si j'y remets 
les pieds... (Haut.) Âh çà! jouons cela avec attention, je 
vous en prie. 

LÉON, bas A Fortuné. 

La contredanse est déjà finie ! est-ce que tu ne danses 
pins? 
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FOBTUNB» 

Je De peux pas, puisque mademoiselle Mimi est fatiguée. 
(Bai.) Dis donc, c*est M. Delisle qui passe encore, celui qui 
t*a gagné hier. 

LEON, regardant les joaeort* 

Oui... il est fort heureux pour lui que je ne veuille pas 
me mettre dé la partie. 

Illle Kini^ ^ Fortuné. 

Monsieur Fortuné, puisque nous ne dansons plus, voulez- 
vous faire un écarté ? (Montrant le guéridon qui est A gauche, sur 

le doTant du théâtre.) Yoilà justement uue table. 

FORTUNE. 

Avec plaisir, mademoiselle, mais c^est que je n'ai pas 
d^argent sur moi. 

U^^ MIMI. 

Je mettrai pour vous. Nous jouons cinq sous, entendez- 
vous, monsieur? 

(lis se mettent au guéridon qui est à gauehe, tandis que la grande table 
de jeu est A droite. Madame de Saint-Clair et Léon sont toujours assis 
auprès de la cheminée.) 

M"^ DE SAINT.4XAIR. 

Allons, et ces enfants aussi ; tout le monde s'en mêle ! 

DUROZEAU, de l'autre côté. 

Diable ! diable ! cela va mal... piquez donc sur quatre. 
Eh bienl messieurs, moi j'écarterais. 

TOUT LE MONDE, se récriant. 

Laissez donc! 

LE JOUEUR. 

Pour lui donner le roi, n'est-ce pas? il en a quatre. 

UN AUTRE JOUEUR. 

Il faut jouer. 
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DUROZEAU. 

Un moment, un moment^ messieurs; on n*expose pas 
ainsi Fargent des actionnaires. • 

V}^^ mm, do l'autre cdté. 

Je demande, monsieur. 

FORTUNÉ, a part. 

Ah ! mademoiselle Mimi, j'ai bien beau jeu, mais c*est 
j égal. (Haut.) Combien? 

I M"** MIHI. 

I Cinq, mais je les veux très-belles. 

FORTUNÉ. 

VoUà. 

m"« mimi. 
Ah I les vilaines cartes! 

FORTUNÉ. 

Mon Dieu ! que je suis fâché ! 

M^« MIMI. 

Monsieur en donne-t-il encore ? 

FORTUNÉ. 

Est-ce que je peux rien vous refuser? Vous ne feriez 
I pas de même, et vous ne m'en donneriez pas, j'en suis bien 
sûr. 

M"e HIMI, jouant. 

Et pourquoi, monsieur? 

FORTUNE, jouant aoiai. 

C'est que, lorsque je vous demande quelque chose, vous 
avez soin de ne pas m'entendre : ce bouquet que vous por- 
tiez tout à l'heure, et que j'aurais été si heureux de rece- 
voir de votre main! 

M^l® MIMI. 

Est-ce que cela était possible, monsieur? (Jouant.) Je 
coupe... Je l'ai laissé tomber, c'est tout ce que je pouvais; 
pourquoi ôtes-vous maladroit? 

n. - X. s 
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FORTUNÉ. 

Quoi I si je l'avais ramassé, vous ne vous seriez pas fâchée ? 

(MademoiMUe Ifimi, par un signe, indique «qu'elle n'aurait pat été 
fâchée ; alors Fortuné tire le bouquet de son sein, et le lui montre A moi- 
tié.) Le voilà, mademoiselle Mimi. 

H^^^ MIMI, Tivement. 

Ah! monsieur, rendez-le-moi I 

M"" DE SAINT-CLAIR. 

Eh bien ! qu'y a-t-il donc ? 

FORTUNÉ. 

Rien, madame : c'est mademoiselle Mimi qui se fâche, 
parce que une fois par hasard j'ai du bonheur. 

BI^« MIMI, jouant TlTement. 

Atout, atout, atout... Qui est-ce qui a fait le point? 

FORTUNÉ. 

Âh I mon Dieu I je n'en sais rien. 

M^'^ MIMI. 

Voilà comme vous êtes toujours I 

FORTUNÉ. 

Eh bien ! mademoiselle, recommençons. 

(Hs covpent et tirent les cartes.) 
DUROZEAU, de l'autre côté. 

Et la volel Nous marquons deux points... l'autre côté est 

enfoncé. (Mettant l'argent dans sa poche.) Ma foi, je l'ai échappé 

belle I 

LEON, arec un mouyement d'impatience et s'approchent do la table. 

Toujours ce côté-là qui gagne. 

LES JOUEURS. 

C'est à moi de rentrer. 

M"^ DE SAINT-CLAIR, se lerànt. 

Pardon, messieurs, je ne serais pas fâchée de jouer (m 
coup. 
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DUROZEAU. 

Messieurs, messieurs, une dame qui veut rentrer. 

LES JOUEURS. 

Gomment donc! madame, trop heureux... (a part, en tour> 
nant le dos.) Ah! que c'est ennuyeux, une dame! 

M™* DE SAINT-CLAiy. 

Voyons, messieurs, qui est-ce qui parie de mon côté? 

LEON, yivement. 

Moi, madame. (A un des joueurs.) Voulez-vous mettre pour 
moi? 

(Ed ce moment Dnpare entre et Ta se placer auprès de la cheminée.) 

»=>« DE SAINT-CLAIR. 

A la bonne heure I moi, d'abord, je gagne toujours, et 
je ne sais pas pourquoi je ne trouve jamais de parieurs. 

LÉON. 

Vingt francs pour madame. 

SCÈNE XL 
Les mêmes; DUPARG. 

DUPARC, à part. 

Vingt francs ! j'ai bien fait d'arriver, (passant du côté opposé 

i Léon'; haut.) Us SOnt tCnUS. 

M"« DE SAINT-CLAIR. 

Eh ! mon Dieu! mon cher Léon, c'est beaucoup trop. (Apart.) 
Ce pauvre jeune homme se croit obligé... (Haut.) Moi, mes- 
sieurs, je ne joue que dix sous. 

DUPARC, à part, regardant Fortuné et Mimi. 

Par exemple, ce que j'admire, ce sont ces deux enfants 
voilà une heure qu'ils en sont au même point... 
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i4/R do Céline. 

Us doivent jouer à merveille; 
Je veux admirer leur talent. 

M^^« MIMI, bas à Fortuné. 
Plaignez-vous, je vous le conseille; 
Vous n'êtes pas encor content? 

• FORTUNÉ, bas. 
Dîtes-moi que votre tendresse... 

DUPARC, s'approchant. 
Eh! mais, qu'entends-je?... quel discours! 

M MIMI, tronbléo et donnant des cartes. 
Rien; monsieur demande sans cesse. 

FORTUNÉ. 

C'est que vous refusez toujours. 

LEON, conseillant madame de Saint-Clair. 

Moi, madame, je demanderais. 

UN AUTRE JOUEUR. 

F*! moi, je jouerais. 

M"« DE SAINT-CLAIR. 

Messieurs, je ne veux pas qu'on me conseille, (a son ad. 
▼ersaire.) Je demande des cartes... cinq. 

LÉON. 

Comment, madame, vous écartez deux rois ? 

M°** DE SAINT-CLAIR. 

Oui, monsieur, c'est mon système : il peut rentrer des 
atouts. 

LÉON et l'autre JOUEUR. 

Et s'il n'en rentre pas? 

M™« DE SAINT-CLAIR. 

Âh! d'abord, messieurs, si on m'étourdit... Qu'on me 
laisse jouer à mon idée... Je ne vous force pas de parier 
pour moi. 
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LEON, & part. 
Elle ne sait pas Ua mot du jeu. (a madame de SainUClair.) Je 

joaerais là, madame, et vous avez gagné ; vous faites tom- 
ber le valet, et vos deux trèfles sont rois. 

M"»® DE SAINT-CLAIR. 

Du tout; je fais d'abord mes trèfles... Là... j'ai perdu... 
voyez-vous ce que c'est que de conseiller. 

LÉON, Â part. 

Morbleu! un jeu superbe!... la partie dans la main... 
(Haut.) Je fais quarante francs de ce côté. 

M^ DE SAINT-CLAIR. 

Gomment! quarante francs? 

LÉON. 

Pour vous venger, madame, c'est uniquement pour cela. 

(S'emparanl virement de la chaîge qae madame de Saint-Clair vient de 

«luitter.) Messieurs, voulez-vous bien permettre? 

DUPARG, à part, mettant de l'autre côté deux pièces d'or. 

11 me fait jouer un jeu d'enfer I 

M""® DE SAINT-CLAIR. 

Décidément^ ce côté-là est proscrit. (Eiie passe da côté de 

Fortané et de mademoiselle Mimi, qui se sont levés.) Eh bien! quî 

est-ce qui gagne chez vous? 

1|11« MIMl, hésitant. 

C'est moi, madame. 

M"« DE SAINT-CLAIR, à Fortuné qui vient de rapporter le guéridon. 

n paraît, monsieur Fortuné, que vous avez fait une jolie 
partie? 

FORTUNÉ. 

Oui, madame, j'ai gagné, et beaucoup. 

M"*« DE SAINT-CLAIR. 

Comment I... Ces enfanis-là sont-ils heureux ! depuis une 
heure ils jouent ensemble, et ils ont gagné tous les deux, 

9 
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tandis que de ce côté-ci tout le monde perd... Mes petits 
amis, je ferai désormais votre partie. 

DUROZEAU, bas à Dapare. 

Voici votre argent, et je vous préviens que cela s'échauffe. 
Ils ne jouent que vingt francs, mais les pièces d'or vont 
pour des billets de cinq cents francs... Vous n'en êtes plus^ 
n'est-ce pas? 

DUPARC. 

Si vraiment, (a part.) Ah! le malheureux 1 (GUsiant un biUot 
de banque à Durozeau.) Tenez, mettez pouf moi. (a part.) Si on 
peut jouer ainsi!... c'est scandaleux! 

(il se jette sur ua fauteuil placé à càîé de celui de madame de Saint- 
Clair.) 

J/P^ DE SAINT-CLAIR. 

Ah ! vous voilà, monsieur ; j*en suis enchantée, car il est 
impossible d'obtenir un mot de ces messieurs. 

DUPARC. 

Ne m'en parlez pas, madame! je suis d'une colère 1... 

M"® DE SAINT-CLAIR. 

C'est qu'on ne danse plus... il n'y a plus de gaieté. 

DUPARC, regardant le jeu. 

C'est affreux ! (Aox joueurs.) Marquez donc : ils allaient ou- 
blier la retourne... (a part.) Diable! cinq cents francs! (a 
kadame de Saint-Clair.) Et ce qu'il y a de pire, madame, c'est 
que nos mœurs en sont tout à fait changées : on ne s^occupe 
plus des dames, on n'est plus à la conversation. 

DUROZEAU, bas k Duparc. 

Je crois que vous allez perdre. 

DUPARC, se levant précipitamment. 

Qu'est-ce que vous dites donc là? 

(U s'approche de la table et regarde.) 
urne p£ SAINT-GLAIR, croyant toujours que Duparo est à côté d'elle. 

Car nous ne sommes pas si exigeantes : pourvu qu'on 
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reste auprès des clames, voilà tout ce que nous... (s'aperceTant 

qne Daparc n'est plas à la conrersation.) Eh bien! OÙ CSt-il dODC?... 

Il parait qu'il s'agit d'un coup très-important. 

MORCEAU D'ENSEMBLE. 

AIR : Quatuor de La Jeune Femme colère. 

M"* DE SAINT-CLAIR. 

Qui le croifaît ? Taventure est étrange I 
Eh mais, vraiment, il joue aussi de l'or. 

LÉON. 

Il faudra bien que la fortune change. 
(Demandant des cartes.) 
Encore... encore... 

(Anx autres joneors.) 
Il faut que je demande encor. 

l'autre joueur. 
VoUà, voilà. 

duparc. 

Marquez le roi. 

LÉON. 

Ces messieurs l'ont sans cesse. 

DUPARC et LES JOUEURS de son côté. 
Âhl les voilà dans la détresse! 

LÉON. 

Ouï, je le voi. 
C'est fait de moi I 

TOUS. 

Ah ! rien n'égale notre perte. 

LÉON. 

Encor... encor... le voulez-vous? 

LES JOUEURS de l'autre côté. 

Oui, certe! 
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SCÈNE XII. 
Lbs mêmes ; W^ DE ROSELLE, et toutes les Dames du bai. 

M™® DE ROSELLB . 

La salle du bal est déserte. 

(Apercevant Léon à là table*) 
Quoi ! c'est lui 1 
Il joue aussi; 
Il joue, hélas ! 
Et ne m'aperçoit pas. 
(L'examinant.) 
Eh ! mais, grands dieux ! quel est son trouble 1 
En le voyant ma peur redouble... 
Si j'osais... 

(s*opprochant.) 

Monsieur Léon! 
LEON, avec hnmour. 

Eh! laissez-nous... 

(Reconnaissant madame de Roselle*) 
Ah! madame, pardon! 

Ensemble. 
M°*« DE ROSELLE. 

Léon n'est pas reconnaîssablel 
Cachons la douleur qui m'accable. 

LÉON. 

Mais c'est Vraiment insupportable, 
Le destin aujourd'hui m'accable. 

(il va pour retourner la carte. ) 
TOUS LES JOUEURS de son côté s'écrient : 
Le roi 1 le roi ! 

LEON, retournant une autre carte. 
Je ne l'ai pas. 

TOUS. 
Eh! quoi, le roi ! 
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LEO^. 

Je ne l'ai pas. 

L^AUTRE JOUEUR, jouant tout son jeu de luite. 
Atout, atout. 

LÉON. 
Hélas! hélas I je n'en ai pas!' 

TOUS. 
Il n'en a pas, il n'en a pas ! 

Ensemble. 

TOUS LES JOUEURS du cdté de Léon. 
C'est vraiment insupportable, 
Oui, le destin nous accable! 

LES JOUEURS de l'autre côté. 
Pour nous quel coup favorable ! 
Oui, le bonheur nous accable. 

LÉON. 

C'en est fait, je suis confondu; 
Mais nous n'avons pas tout perdu. 
Encore, encore ; oui, tout n'est pas perdu. 

LES JOUEURS de l'antre cdté. 
Nous gagnons, je l'avais prévu. 

M™« DE ROSELLE. 

Sauvons-les, ou tout est perdu ! 

(a la fin do ce morceau, madame de Roselle s'approche de la table, souffle 
les bougies, et brouille les cartes en disant) l 

Le souper, le souper! Messieurs, la main aux dames. Al- 
lons, monsieur, donnez-moi la main. 

^Elle s'ndrosse particulièrement à l'adrersaire de Léon, qui se 1ère et lui 
présente la xain pour la conduire. Les autres cavaliers vont inviter 
les dames qui étaient du pôté opposé à la table.) 

M™« DE SAINT-CLAIR. 

Je ne croyais pas que ce fût si tôt. 
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« 

M"*» DE ROSELLE. 

Je Tai fait avancer (Regardant Léon.) pour des personnes qui 
en avaient besoin. 

(Toates les dames sortent, conduites par des cavaliers ; Léon reste i la 
table do jeu, Duparc auprès de la cheminée, et Fortuné à gauche sur 
le devant.) 

SCÈNE XIII. 
DUPARC, LÉON, FORTUNÉ. 

LÉON, quittant la table. 

Quelle fatalité! au moment où la fortune allait changer... 

FORTUNÉ, venant à loi. 

Dis donc, Léon, mes affaires sont en bon train ; j'irai te 
conter cela. Ah! à propos, comme je m'en vais avec mon 
notaire après souper, et qu'il pourrait me redemander... 
donne-moi mon argent. 

LÉON, préoccupé* 

Oui... oui... tout à l'heure... Est-ce que tout le monde 
est allé souper? 

DUPARC, s'approchent. 

Sans doute ; nous ne trouverons plus de place. 

FORTUNÉ. 
Oh ! nous en trouverons toujours : (Montrant une petite porte à 

droite, vers le fond.) il y a là des geus qui ne soupent jamais. 

LÉON. 

Comment? 

FORTUNÉ. 

Oui, tu le sais bien, dans le petit boudoir; ce sont les 
fidèles, les dilettanti de Técarté... Ah ! si tu les voyais... (Léon 

s'esqaire, et entre dans le cabinet désigné par Fortuné.) il n y R qMC 

des billets de banque sur le tapis; c'est un coup d'œil ma- 
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gnifique!... Je n*ai pas osé m'en approcher, (s'apercevant que 
Léon est iorti.) Eh bien! où est-il? 

DUPARC, à part. 

Ah! mon Dieu! et moi qui croyais souper... il faut que 
j'aille parier contre lui... C'est terrible d'être joueur... à la 
suite 1 on est obligé de mourir de faim, comme si on jouai't 
pour son plaisir. 

(n entre dans le cabinet où il a tu entrer Léon. En ce moment, Durozean 
sort de Ifi salle à manger; il tient à chacune de ses mains un plat de 
volaille ou de pâtisserie, qu'il va porter dans le salon des joueurs.) 

FORTUNÉ, seul. 

Tiens! et l'autre aussi... Sont-ils joueurs dans cette famille- 
là! Si j^OSais... (il fait un mouvement, comme s'il voulait les suivre.) 

non, non, pas d'imprudence... Mademoiselle Mimi doit être 
à table. 

AIR du Pot de fleuri. 

Debout, près d'elle, il faut que je mo mette, 
Pour la servir, prodigue de mes pas ; 

Je veux enrichir son assiette 

De meringues et de nougats. 
Oui, je serai le plus heureux des pages. 
Son serviteur, son domestique enfin; 
Je ne veux rien pour cela, mais demain 

Je lui demanderai mes gages. 

SCÈNE XIV. 
FORTUNÉ, M°»« DE ROSELLE. 

FORTUNÉ. 

Eh! mais, madame, que voulez- vous? 

H"^^ DE ROSELLE, très-inquiète, et regardant autour d'elle. 

Rien,., savoir si Ton est bien placé... Est-ce que vous 
n'allez pas souper ? 
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FORTUNÉ. 

Vous êtes trop bonne, madame ; j'irai plus tard : dans ce 
moment il doit y avoir beaucoup de monde à table. 

Iime Dg ROSELLE» regardant toujoars avec inquiétude. 

Non, non : tout le monde n'y est pas. 

SCÈNE XV. 

Les UÊHES ; DUROZËAU, sortant dn salon des joueurs, tenant deax 

assiettes. 

DUROZEAU. 

Par exemple, ceux-là n'ont pas envie de souper... Gommer 
ils m'ont reçu I 

M"^^' DE ROSELLE. 

Gomment, Durozeau, ces messieurs sont encore là? 

DUROZEAU. 

Je crois bien. 

AIR : Courons de la brune à la blonde. . 

Tandis que Técarlé donne, 
Les danseurs ne dansent plus ; 
On ne rit plus, et personne 
Ne boit plus, ne mange plus. 
Les effets en sont terribles ! 
Et chacun crie à Tabus f 
Consultez les cœurs sensibles. 
Ils diront : Ce jeu- ci 

Est l'ennemi * 

Des amans, 

Des mamans. 

Du caquet. 

Du piquet. 

Des jarrets, 
' Des ballets, 

Des goussets, 



\ 



» _'. 
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Enfin des 
Marchands de comestibles. 

Il faut convenir aussi que jamais je n'ai vu de séance 
plus brillante... Us perdent tous un argent du diable! M. Léon 
en est à son quatrième billet de cinq cents francs. 

FORTUNÉ, froppé. 

Quatre billets 1 

DUR02EAlU, écoutant vers le fond. 

Hein!... qu'est-ce que c'est? de la daube? En voilà, j'en 
fais passer. 

(u sort tenant toajoitrs ses deux assiettes.) 

SCÈNE XVI. 
M»« DE ROSELLE, FORTUNÉ. 

U^^ DE ROSELLE, à part. 

Ah! si j'avais pu prévoir... 

FORTUNÉ, arec effroi. 

Ah ! mon Dieu ! 

^rae j^^ ROSELLE. 

Qu'avez-vous donc, Fortuné ? 

FORTUNÉ. 

Pardon, madame... mais je crains... 

U^^ DE ROSELLE. 

Ehl mais, vous êtes tout tremblant! 

FORTUNE. 

Ce D*est pas pour moi, quoique j'en perdrai peut-être 
mon état, et bien plus encore !..« Ce pauvre Léon! je lui 
ai remis en entrant chez vous deux billets de mille francs 
qui appartiennent à mon notaire, et je tremble... 

ScBiBB. — Œurres complètes» lime Série. — 10"* ToU -^ 3 
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M°^^ DE ROSELLE. 

Quoi I Fortuné, vous pouvez avoir une pareille idée de 
M. Léon!... Voyez comme vous êtes injuste... (Allant vert lo 

secrétaire, et en retirant, des billots de banque.) Yotre ami m^avait 

prié de garder vos billets ; les voilà. 

FORTUNE. 

D serait possible 1 

Sime j)|2 ROSELLE, à part, d'une voix altérée. 

Ma tante avait raison ; ses soupçons n'étaient que trop 
fondés ! 

FORTUNÉ. 

Ma foi, je n*y entends rien I... Il avait donc beaucoup 
d'argent sur lui !... (n regarde les billets.) C'est joli des billets 
de banque... (Al part.) C'est drôle 1 ceux-là me paraissent 
plus neufs que les miens. 

M™® DE ROSELLE. 

Venez, Fortuné ; je ne me sens pas bien. 



. SCENE XVII. 

Les HÊMES ; DUPARC, sortant du cabinet des joneufs. 

DUPARC, à lai-méme. 
Le malheureux ! (Apercevant madame de Roselle, qui sort avec 

Fortuné.) Ah I madame, qu'est-ce donc ? vous paraissez souf- 
frante. • 

]|iB^ DE ROSELLE, s'appujrant sur le bras de Fortuné. 

Rien, rien, monsieur ; je vous prie de m'excuser. (a part.) 
C'est fini, ce dernier trait m'éclaire ; je ne le verrai plus- 

(Blle sort avec Fortnaé.) 
DUPARC, les suivant des 7eux. 

Oh ! oh 1 on me bat froid : mauvais signe pour mon ne- 
veu... Mais le voici... dans quelle agitation I 
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SCENE XVIII. 

DUPARC, oa fond, LEON, sortant da cabinet i droitâ. 
LÉON, sans voir son oncle, et très-agité. 

Que faire?... deux mille francs I... il me les faut à Tins- 
tant.. le notaire de Fortuné peut les lui redemander au- 
joard'hui même... et soupçonner... grands dieux! 

DUPARG, ou fond et è part. 

Eh! quoi, c'est l'argent de ce pauvre petit ! 

LÉON, de même. 

Rien chez moi... m'adresser à des amis, c'est perdre mon 
temps. (Tirant sa monire.) Dcux hcures du matin... 11 me reste 
quelques pièces d'or... je n'ai plus que ce moyen. 

(il va pour sortir, son oncle l'arrête par la main.) 
DUPARG, sévèrement. 

Où vas-tu? 

LÉON, tronblé. 

Mon oncle... vous étiez là? 



Où vas-tu ? 



Mais... 



DUPARG. 



LEON. 



DUPARG. 



Tu vas jouer? 

LÉON. 

Non... mon oncle... vous pensez... 

DUPARG. 

Tu n'as pas d'autres ressources : tu as perdu l'argent de 
lou ami ; tu vas emprunter, jouer de nouveau, manquer à ta 
parole, et demain peut-être... le dénoûment ordinaire. 
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i4/A : Ce magistrat irréprochable. (Monsieur Guillaume.) 

Peut-être mon cœur trop sévère 
M*abuse-t-il ; mais dans un pareil cas, 

Et dans une telle carrière, 
C'est déjà trop de faire un premier pas. 
Je sais qu'on peut dans ce séjour funeste 

Arriver vertueux en cor ; 
Mais en entrant, sur le seuil l'honneur reste 
Et bien souvent n'est plus là quand on sort. 

. LÉON. 

Il est trop vrail... mais quel parti prendre? 

DUPARC. 

Ne plus tenter la fortune, et remercier le ciel de ce que 
je t'ai arrêté à temps. Voilà tes deux mille francs ; paie, et 
corrige-toi si tu peux. 

LÉON. 

Comment! ces billets... 

DUPARC 

C'est moi qui te les ai gagnés ; voilà huit jours que je pa- 
rie contre toi... Sais-tu ce qui m'en est revenu? c'est que 
maintenant je passe pour un joueur; ainsi, je t'en prie, 
tâche de ne plus te risquer pour ta réputation, et surtout 
pour la mienne. 

LÉON, se jetant dans ses bras. 

Ah ! mon oncle ! 

DUPARC. 

Chut I voici tout le monde. 
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SCÈNE XIX. 

Les mêmes ; M»« DE ROSELLE, M«« DE SAINT-CLAIR, 
DDROZEAU, W^ MIMI, FORTUNÉ, Danseurs et Dan- 
seuses. 

Jl^^ MIMI. 

Monsieur Fortuné, cherchez-moi mon châle. 

DUROZEAU, chargé de pelisses. 

Je n*ai trouvé que la pelisse de votre maman, et je la lui 

porte. 

LEON, à madame de RoseUe. 

Que j'ai d'excuses à vous demander pour cette contre- 
danse que Ton m'a empêché de danser avec vous ! 

M°"^ DE ROSELLE, froidement. 

Je VOUS excuse, monsieur, je sais ce qui vous a retenu. 

LÉON. 

Me permeltrez-vous au moins de venir demain me jus- 
tifier? 

U^^ DE ROSELLE, de même. 

C'est inutile, monsieur; demain je pars pour la cam- 
pagne. 

LÉON, à Dnpare. 

Ahl mon oncle 1 

DUPARG, bas à Léon. 

Ma foi, mon ami, celle-là, je ne peux pas te la rendre. 

LÉON, à part. 

Tout est fini pour moi!... elle ne m'aime plus!... (a Fortuné 

^ai, en ce moment, se trouve entre Léon et madome de Roselle.) TienS, 

mon ami, voilà tes deux mille francs. 

FORTUNÉ. 

Comment,mes deux mille francs!... Ah! je vais ôtrc trop 
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riche I Ce que c'est que de ne pas jouer à l'écarté... voilà 
le premier jour que je gagne autant. 

LÉON. 

Que veux-tu dire? 

FORTONÉ. 

Que voilà la seconde fois que tu me paies : madame de 
Roselle me les avait déjà remis de .ta part. 

LEON, riremeot. 

Madame de Roselle !... il serait possible ! 

DUPARG, étonné et joyeux. 

Quoi I madame... 

M"^« DE SAINT-CLAIR, d'un ton de reproche. 

Comment ! ma nièce... 

M^*^ DE ROSELLE, bas à Fortuné. 

Étourdi!... qu'avez-vous fait?... vous me perdez!... 

(Haut à Duparc et à madame de Saint-Clair.) Ah ! mOUSieur... ah! 

matante... qu'allez-vous penser? j'avoue que j'ai craint pour 
lui l'apparence même d'un soupçon ; et comme j'avais re- 
noncé à lui... comme je ne l'aimais plus... 

M"® DE SAINT-CLAIR. 

C'est pour cela que tu as payé ses dettes. 

ll™e DE ROSELLE. 

Ses dettes... vous voyez bien qu'il n'en avait pas, qu'il 
n'a besoin de personne, que c'est moi, au contraire, qui 
l'ai soupçonné injustement. 

M">" DE SAINT-CLAIR. 

Et tu ne l'aimes plus?... Allons, allons, après une aven- 
ture comme celle-ci, qui, grâce aux témoins, (Montrant les 
invités.) Sera demain connue de tout Paris, je crois que tu au- 
ras bien de la peine à n'en pas faire ton mari. 

FORTUNÉ. 

A merveille ! c'est moi qui ferai le contrat, n'est-il pas 
vrai ? 
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LÉON, à madame de Saint-Cfair. 

Non... madame... un tel bonheur n*cst pas fait pour moi; 
da moins, je n'en suis pas encore digne, (a madame de RoseUe.) 
Tons vus soupçons étaient justes; je suis coupable, et j'étais 
perdu sans la générosité de mon oncle ; mais je n'oublierai 
jamais cette leçon, et pour vous le prouver, je ne vous de- 
mande qu'une grâce : laissez- moi le temps de me corriger 
et de vous mériter. 

M™^ DE ROSELLE, regardant madame de Sdint-Clair. 

Eh bien ! soit, nous verrons. 

M™« DE SAINT-CLAIR. 

Et moi, je lui pardonnerais sur-le-champ, parce que, après 
toat, ce n'est pas sa faute : avec un oncle aussi joueur que 
celui-là I 

DUPARC, à Léon. 

Quand je le le disais ! ma réputation est faite. 

DUROZEAU, entrant avec précipitation. 

Eh bien! qu'est-ce que vous faites donc là?... Monsieur 
Fortuné, mademoiselle Mimi, on danse la boulangère. 

(Toaa les danseurs et les danseuses s'empressent de sortir.} 

m"« mimi. 
C'est impossible : maman ne veut pas. 

DUROZEAU, d'an air solennel. 

C'est égal, l'autorité maternelle doit se taire là oii la bou- 
langère se fait entendre. 

VAUDEVILLE. 
AIR de La Boulangère. 

DUROZEAU. 

Je la danse, lorsque je veux 

Prendre de l'exercice : 
Cet air, qui de nos bons aïeux 

Fit jadis le délice. 
Est encor de mode à présent 
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Pour que le bal unisse 

Gaîment, 
Pour que le bal finisse. 

M™« DE SAINT-CLAIR. 
Par un hasard^ rare en ce temps, 

L'Innocente Ciarisse 
Possède, malgré ses quinze ans, 

Certain air trop novice. 
Au bal menez-la promptement 
Pour que cela finisse 

Gaîment, 
Bour que cela finisse. 

LÉON. 

Voulez-vous, messieurs des Français, 

Que l'on vous applaudisse ? 
Donnez moins de drames anglais, 

Qui font notre supplice; 
Et du Molière plus souvent. 

Pour que cela finisse 
Gaîment, 

Pour que cela finisse. 

FORTUNÉ. 

Ils veulent, ces fiers combattants, 

Que l'un des deux périsse. 
Ayez soin, en témoins prudents, 

De préparer la lice 
Tout à côté d'un restaurant. 

Pour que cela finisse 
Gaîment, 

Pour que cela finisse. 

DUPARC. 

Vous qui craignez, riches milords. 

Le spleen et la jaunisse. 
Vos maux viennent de vos trésors 

Vite, prenez d'office 
Une maîtresse, un intendant, 

Pour que cela finisse 



Gaîment, 
Pour que cala Unisse. 



L'écarlé, vous pouvez le voir, 

N'est pas lout bénéOce; 
Peul-Slre y perdrez-vous ce soir; 

Mais, joueurs sans malice. 
Ne regrettez pas votre argent, 

Pour que cela Dnieee 
Gaiment, 

Pour que cela Unisse. 
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M. DE VERBOIS, grand-père MM. Gortibv. 

M. DE SAINT- Y AL LIER, ancien fournis- 
seur • Émili. 

LÉONIE, petite-flUe de M. de Terbois . . . Mmei Minette Lavorest. 
ADOLPHE, petit-fils de M. de Verbois, frère 

de Léonie Yirginib Di«AZRT. 

HENRIETTE, nièce de H. de Saint-ValUer. Dormiuii. 

BABET, gouvenante de M. de Yerbois. . , Kumtz. 

OH NOTIIRE. — vu DOMBSTIQOB, 

A Paris, chez M. de Yerbois. 
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LE BON PAPA 
LA PROPOSITION DE MARIAGE 



SCENE PREMIERE. 



BABËT, leoLft iIvrAol an piAriiLoB< 

C'est bien;. de cette manière monsieur n'attendra pas sod 
déjeuner; sa lasse, sa serviette, la flùtc de chez Uâdé... et 
le chocolat près du feu, en attendant qu'il se lève. (Regarduat 
utour d'elle.) Il me Semble que mon appartement est bien 
rangé. Ah ! mon Dieu I et la bergère? [eii> anange m cDDuim.) 
J'entends dire tons les jours dans le quartier : Ah! ah! 
madenioiselle Babet n'est pas malheureuse; depuis qua- 
rante ans gouvernante d'un vieillard qui a cinquanle mille 
livres de renie!... Ils croient peut-être que cet état-IA ne 
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donne pas de mal. Obligée d'être la maltresse de la maison, 
de commander sans cesse à tout le monde, môme à mon- 
sieur... et, ce qu'il y a de plus désagréable, voir les gens 
du dehors qui ont toujours l'air de vous regarder comme 
une domestique I 

AIR dvi Premier peu. 

Chacun son tour : 
Dans mon adolescence, 
J'obéissais... jo commande en ce jour; 
Mais maintenant monsieur peut bien, je pense, 
Avoir pour nous un peu do complaisance; 

Chacun son tour. 

Hein! qui vient là? que veut celte belle demoiselle, et 
surtout à cette heure-ci ? 



SCENE IL 
BABET, HENRIETTE. 

HENRIETTE, A U cantonade. 

Catherine, attendez-moi en bas, chez le portier, (a Ba&et.) 
Ma bonne, M. de Vcrbois y est-il? 

BABET, arèc humeur. 

Ma bonne... (sèchement.) Non^ mademoiselle, il n*y est pas; 
mais c'est égal : que voulez- vous ? 

HENRIETTE. 

Je voudrais lui parler. 

BABET. 

J'entends; voyons alors, de quoi s*agit-il? 

HENRIETTE. 

Je vous ai dit, madame, que c'était à lui que je voulais 
parler. 
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BABET. 

Eh bien I qu'est-ce que je vous ai répondu? à moi ou à 
monsieur, n'est-ce pas la môme chose? 

HENRIETTE. 

Non, pas pour moi. 

BABET. 

11 est bon cependant que mademoiselle sache qu on n'a 
pas ici l'habitude de recevoir, le matin surtout, des per- 
sonnes mystérieuses, quand elles sont d'un âge... Made- 
moiselle a dix-sept ou dix-huit ans? 

HENRIETTE. 

Dix-huit, madame. 

BABET. 

Elle connaît monsieur? 

HENRIETTE. 

Beaucoup. 

BABET. • 

Il l'attend sans doute? 

HENRIETTE. 

Non ; mais il ne sera pas fâché de me voir. 

BABET. 

Ce ne sera pas pour aujourd'hui, car il est sorti. 

HENRIETTE, s'atseyant. 

Alors j'attendrai. 

BABET. 

Comment, vous attendrez? 

HENRIETTE. 

Oui, mon sort en dépend : il est si bon, si généreux ! 

BABET, à part. 

Qu'est-ce à dire? son sort en dépend! et monsieur ne 
m'en a pas parlé... Il faut absolument que je sache ce que 
c'est. (Haut.) Si mademoiselle veut entrer ici à côté, dans le 
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cabinet de monsieur, j'aurai soin de Taverlir aprôs son dé- 
jeuner. 

HENRIETTE. 

Quand vous voudrez, madame; mais j'aurais élé bien aise 
que ce fût tout de suite, car si on s'apercevait chez mon 
oncle... 

BABET, vivement. 

De quoi, mademoiselle? 

HENRIETTE. 

Rien, rien, madame. 

(Elle entre dans le cnbinet à droite.) 
BABET. 

Qu'est-ce que cela signifie? est-ce que monsieur... Au- 
trefois, je ne dis pas, mais à son âge ! 

AIR : Contentons-noas d'une simple bouteille. 

En frémissant encor je me rappelle 

Que chez monsieur, dans l'ombre de la nuit, 

Par l'escalier dérobé mainte belle 

Entrait souvent et voilée et sans bruit f 

Mais quand, plus tard et sous d'autres étoiles, 

En ma tutelle enfm il est tombé, 

Chez le portier j'ai consigné les voiles 

Et fait murer l'escalier dérobé. 

Ou plutôt cette querelle d'hier au soir... Je me rappelle 
maintenant qu'il m'a menacée de prendre une autre gou- 
vernante : s'il en était capable... Depuis quarante ans que 
monsieur me nourrit... ce n'est pas l'embarras, cela ne 
m'étonnerait pas ! les maîtres sont si ingrats!... Qui vient 
encore? ça, c'est différent, c'est mademoiselle Léonie, la 
petite -fille de monsieur. 
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SCENE III. 
BABET, LÉONIE. 

LÉONIE. 

Bonjour, ma bonne Babet ; mon grand-papa est-il vi- 
sible? 

BABET. 

Je m*en vais le savoir, mademoiselle. 

LÉONIE. 

Tâche qu'il n'y ail personne, parce que je voudrais lui 
parler ce matin avant tout le monde. 

BABET. 

Vous arrivez trop tard; il y a déjà des visites qui at- 
tendent. 

LÉONIE. 

Âh ! mon Dieu ! moi qui craignais qu^il ne fût trop tôt. 

BABET. 

Oui, ordinairement; mais aujourd'hui... Je ne serais pas 
surprise que déjà monsieur ne fût sur pied, maintenant 
qu'il fait le jeune homme. 

LÉONIE. 

Lui! 

BABET, en confidence. 

Si VOUS saviez, mademoiselle... cette fois-ci du moins on 
ne dira pas que c'est sans raison que je gronde monsieur ; 
comme si à son âge il ne ferait pas mieux de rester tran- 
quille, de ne recevoir que sa famille... Mais ce n'est pas de 
cela qu'il s'agit ; je vais lui dire que vous l'attendez. Après 
lottt, moi, ce que j'en fais, c'est pour le repos et la santé 
de monsieur, car cela ne me regarde pas ; il est le maître 
inais enfin on saura ce que ce peut être, et nous verrons. 

(EUe sort.) 
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SCENE IV. 
LÉONIE. 

Cette pauvre Babet, si elle passait un jour sans se 
fâcher, elle en serait malade; heureusement, pour aujour- 
d'hui, me voilà rassurée sur sa santé. Voilà mon grand- 
papa. 

SCÈNE V. 

LÉONIE ; M. DE YERBOIS, a qui BABET donne le bras. 

BABET. 

AIR du vaudevillo du Colonel. 

Prenez, monsieur, ce bras que je vous donne ; 
Il voudrait marcher seul, je croî ! 

M. DE VERBOIS. 

Oui, maintenant, voilà mon Antigone. 

BABET. 

* Allons, monsieur, appuyez-vous sur moi. 

* M. DE VERBOIS. 

Tu sais, Babet, d'un sexe qu'on redoute 

Réparer les torts aujourd'hui : 
Lui qui souvent me fit broncher en route. 
Sur mes vieux jours me devait un appui! 

BABET. 

La, la, doucement, monsieur. Vous allez vous faire mal. 

(Arec mauToise humeur.) Il eSt si étOUrdi... 

U. DE VERBOIS, s'assojant avec peine. 

Moi, étourdi ! Cette Babet me fait toujours des compli- 
ments... 



LE BON PAPA 55 



LEONIE. 

Bonjour, grand-papa I comment avez-vous passé la nuit ? 

H. DE VERBOIS, la baisant sur le front. 

Pas mal, mon enfant. C'esl bien aimable à loi d'être venue 
de si bonne heure l'informer de mes nouvelles : je me res- 
sens un peu de la soirée d'hier. 

BÂBET. 

Je crois bien, à votre âge... à soixante-dix ans, donner 
un bail 

M. DE VERBOIS. 

D'abord; Babel, ce n*est pas moi, ce sont mes petits- 
enfants qui Font donné, pour célébrer Tanniversaire de ma 

naissance. 

AIR : Muse des jeux et des accords champêtres. 

Voilà soixante et dix ans, quand j'y pense. 
Qu'à pareil jour j'arrivais impromptu; 

(Montrant Léonie.) 
Et leur" bouquet, quoique attendu d'avance, 
Me fait toujours un plaisir imprévu. 
C'est une joie à nous seuls réservée, 
Car il est doux pour le cœur d'un vieillard 
Do voir encor fêter son arrivée 
Quand il se trouve aussi près du départ. 

BABET, montrant son livre de dépense. 

Oui; mais qui est-ce qui le paiera, ce bal? 

M. DE VERBOIS. 

Eh ! parbleu ! c'esl moi ; qu'est-ce que tu veux donc que 
je fasse de mon argent ? Je n'ai plus d'autres plaisirs que 
ceux que je puis procurer aux autres, et je donne tant que 
je peux à mes plaisirs. 

BABET. 

A la bonne heure, monsieur ; mais vous verrez le livre 
de dépense... quatre cents francs pour un bal î 



59 COMEDIICS — VAUOBVII.I.KS 

M. DB VBRB0I3. 

Je sais qa'aulrefois c'était meilleur marché ; mais depois 
que les contredanses sont des conccrios, et les ménétriers 
des Viotli, ça a dû renchérir ; c'est comme le menuet, qui 
a été remplacé par les entrechats... il faut bien s'élever àla 
h^teur du siècle ! Du reste, je n'y ai pas de regret. 
Hon petit-fils Adolphe a dansé l'anglaise dans la pcrfeclioa, 
et Léonie... (euajiot lei ymx.) je croyais revoir sa pauvre 
mère... enfin, des personnes qui viennent rarement chez 
moi... de simples connaissances me disaient â chaque ins- 
tant : s Monsieur de Verhoîs, quelle est donc celte joUe 
personne qui danse avec tant de grâceî — C'est ma petiie- 
tille, monsieur. » Tu sens que c'est infiniment flatteur 
pour un grand-papa ! 

BABET, H ItmU 

Voilà votre déjeuner, monsieur. 

M. DE VBRBOIS. 

C'est bien. Teux-tu la moitié de ma ^tasse de chocolat, 
Léonie? 

LKONIB. 

Non, mon grand-papa. J'aurais à vous parler, et mon 
frère Adolphe aussi, du moins t ce qu'il m'a dit. 

BABET. 

Et puis une autre audience encore, que monsieur sait 



^ 



H. I>B VERBOIS. 
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BABET. 

Surtout ce qui m'étonne, 
C'est qu'on veut vous voir en secret. 

M. DE YERBOIS. 

Comment! me parler en secret? 

BABET. 

Oui, monsieur, sachez que les belles 
Courent après vous... 

M. DE YERBOIS. 

Quoi ! vraiment ? 
Elles font bien, car maintenant 
Je ne puis courir après elles. 

Mais je n'attends personne, et je ne sais pas ce que tu 
veux dire. 

BABET. 

En ce cas, monsieur, je vais vous la chercher. 

LÉONIE. 

Du tout : mon grand-papa commencera par m'écouter. 

M. DE YERBOIS. 

C'est trop juste; la famille d'abord. Prie cette personne-là 
et celles qui pourraient arriver de vouloir bien attendre, 
mais pas dans Tantichambre, comme tu le fais ordinaire- 
ment ; tu me donnes Tair d'un ministre. 

BABET. 

C'est cela, pour gâter mon salon et tous mes meubles ; je 
n'ai peut-être pas déjà assez de peine à les nettoyer ! 

LÉONIE. 

Il me semble, Babet, que vous pourriez dire le salon de 
mon grand-papa. 

M. DE YERBOIS. 

II n'y a pas grand mal, ma fille; c'est l'habitude : les cinq 
premières années que Babet était ici elle disait : Le salon 
de monsieur; cinq ou six ans après elle disait : Notre salon I 
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et maintenant : Mon salon. Qae vcux-tu? elle prend tant 
d'intérêt à ce qui me touche, que tout ce qui est à moi lui 
appartient. [Lui donnant un petit coup sur la joue.) Cette pauvre 
Babet ! Allons, allons, laisse-nous. 

(EUe sort.) 

SCÈNE VI, 
M. DE VERBOIS, LÉONIE. 

M. DE VERBOIS. 

Eh bien! ma petite Léonie... Eh mais, il me semble que 
'tu as Tair triste ? 

LÉONIE. 

Oui, mon grand-papa : vous savez que j'ai seize ans pas- 
sés, et on veut que je retourne à ma pension ; certainement 
cela ne m*amuse pas; mais ce ne serait rien encore... 

H. DE VERBOIS. 

Eh! mon Dieu! qu'y a-l-il donc? 

LÉONIE. 

Il y a, bon papa, que M. Auguste est très-injuste ! 

M. DE VERBOIS. 

Qui ? le jeune Auguste Derville, le camarade de collège 
,de ton frère Adolphe ? 

LÉONIE. 

Lui-même : il était hier à ce bal, et parce que j'ai dansé 

^eux contredanses de suite avec un autre, il m*a dit que 

je ne faisais pas attention à lui, que j'étais très-coquette, 

enfin des choses très-désagréables ; et je vous demande, bon 

j)apa, vous qui me connaissez, si on peut dire... 

M. DE VERBOIS. 

Qu'est-ce que j'entends là ? 
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LEONIE. 

Ain : Qu'il est flatteur 4'épottser celle. {Le Jaloux malade.) 

En pension je dois me rendre, 

Et le bal hier a uni 

Sans que nous puissions nous entendre. 

M. DE YERBOIS, étonné. 
I II se pourrait... 

LEONIE. 

Oui, c*est ainsi. 

M. DE YERBOIS. 

Mais c'est une horreur... une honte I 

LÉONIE. 

N' est-il pas vrai que c'est affreux? 
Aussi c'est sur vous que je compte 
Pour nous raccommoder tous deux. 

M. DE YERBOIS. 

Eh mais, a-t-on idée de cette petite fille ! moi qui la re- 
gardais encore comme une enfant ! Explique-moi donc au 
moins comment cet amour- là est venu... toi à ta pension et 
Jui à son lycée ? 

LÉOME. 

Aussi nous ne pouvions nous aimer que les jours de congé, 
mais le reste du temps il m'écrivait. 

M. DE YERBOIS, sévèrement. 

Et je voudrais bien savoir qui osait se charger d'une pa- 
reille correspondance. 

LÉONIE. 

Celait vous, bon papa. 

H. DE YERBOIS. 

Moi! 

LÉONIE. 

Vous veniez me voir tous les jours, et Ton vous donnait 
toujours quelque présent pour moi. 
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M. DE VERBOIS. 

Eh bien? 

LÉONIE. 

AIR : Du partage de la richesse. {Fanehon la vielleuse.) 

On avait soin d'y glisser quelques lignes. 

M. DE VERBOIS. 

Vous osiez m'abuser ainsi ! 
Le croirait-on? quels procédés indignes ! 

LÉONIE. 

N'allez-vous pas me quereller aussi ? 
Auprès de vous tout ce qui me désole 
Peut aisément s'oublier, je le croi : 

Qui voulez-vous qui me console. 

Si vous vous fâchez contre moi? 

M. DE VERBOIS. 

Au fait, je suis là-dedans le plus coupable. 

LÉOMIE. 

Il est bien sûr que c^est vous qui êtes la cause de cette 
inclination-là, (pieorant.) et de tout le chagrin que j'ai au- 
jourd'hui. 

H. DE VERBOIS. 

Comment 1 morbleu! 

LÉONIE. 

Je ne vous gronde pas, grand-papa, vous ne le saviez pas; 
mais occupez- vous de nous raccommoder tout de suite, c'est 
là le plus pressé. 

M. DE VERBOIS, à part. 

Pour un grand-père, me voilà dans une situation... (Haut.) 
C'est bon, mademoiselle, c'est bon, on verra ce qu'il faudra 
faire; mais surtout ne parlez pas de cela devant votre frère; 
cet enfant, cela lui donnerait des idées... 
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SCENE vu. 
LÉONIE, M. DE VERBOIS, ADOLPHE. 

4D0LPHE, hors de lai. 

Grand-papa, je vous cherchais ; c'est plus fort que moi, 
je n'y tiens plus; et si vous me refusez, je n'ai plus qu'âme 
brûler la cervelle I 

H. DE VERBOIS. 

Qu'est-ce que c'est, monsieur, que ces manières-là ? 

I ADOLPHE. 

Ce n'est pas ma faute, bon papa, c'est si révoltant que 
vous-même vous allez en être indigné î 

! H. DE VERBOIS. 

Je ne demande pas mieux, mon garçon ; mais avant tout, 
I calme-toi, et parle posément. Voyons, de quoi s'agit-il ? 

ADOLPHE. 

Vous savez bien, Henriette de Saint- Vallier, la nièce de 
cet ancien fournisseur... 

I M. DE VERBOIS. 

I Oui, son oncle est mon voisin ; nous demeurons porte à 
porte. 

ADOLPHE. 

El sa nièce est charmante ! 

M. DE VERBOIS. 

C'est une aimable personne, douce, modeste et très-bien 
élevée. 

ADOLPHE. 

j N'est-il pas vrai? eh bien! on va la marier à M. de Ger- 
court. 

II. - X. 4 



. 
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LÉONIE. 

Comment ! ce monsieur si laid, qui a cinquante-cinq 
ans? 

ADOLPHE. 

Justement, et cela sous prétexte qu*il a vingt mille livres 
de rente. 

M. DE VERBOIS. 

J'en suis fâché ; cette pauvre Henriette est vraiment sa- 
crifiée : un homme qui ne jouit d'aucune considération î 

AIR du vaudeville de La Robo et les Bottes. 

Son opulence est encore un mystère ; 
Tant de bonheur parait peu naturel. 
On dit qu'il vient d'acheter une terre, 
On dit qu'il vient d'acheter un hôtel, 

Un rang, un titre magnifique; 
Sur ses rivaux il a dû l'emporter. 
Car il a tout... hors l'estime publique, 
Que par bonheur on no peut acheter. 

ADOLPHE. 

Vous voyez bien, bon papa, que vous êtes de mon avis 
et que c'est une indignité que nous ne pouvons pas souf- 
frir! 

H. DE VERBOIS. 

Que nous ne pouvons pas souffrir !... et qu'est-ce que 
cela vous fait, monsieur? en quoi cela vous regarde-t-il ? 

ADOLPHE. 

Comment, grand-papa, est-ce que je ne vous ai pas dit 
que je l'aimais, que je l'adorais, que je ne pouvais pas vivre 
sans elle? 

M. DE VERBOIS. 

Et vous osez me faire un pareil aveu ! 

ADOLPHE. 

A qui voulez -vous que je le dise, si ce n'est à notre meil- 
leur ami ? Oui, grand-papa, s'il faut renoncer à Henriette, 
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j'en mourrai sur-le-champ : je serais désolé de vous causer 
ce chagrin-là ; mais cela ne peut manquer, je vous en pré- 
viens. Tandis qu'au contraire, si je Tépousais... 

M. DE VERBOIS. 

L'épouser ? à votre âge ! 

ADOLPHE. 

Gela ne vaut -il pas mieux que dans trois ou quatre ans ? 
vous jouirez plus tôt de notre bonheur ; car ma sœur et moi 
nous sommes décidés à nous marier le plus tôt possible, ex- 
près pour vous : n'est-il pas vrai, Léonie ? 

LÉONIE. 

C'est ce que je tâchais tout à l'heure de faire entendre à 
grand-papa. 

ADOLPHE. 

Yoyez-vous, voilà comme nous arrangions cela : vous nous 
donniez à chacun soixante mille francs... 

U. DE VERBOIS. 

Ah! je vous donnais... 

ADOLPHE. 

Oui, c'était convenu avec ma sœur : n'est-ce pas, Léonie, 
c'est soixante mille francs que nous disions ? 

M. DE VERBOIS. 

Ah çà ! mes bons amis, il me semble que vous auriez dfi 
me dire... 

ADOLPHE. 

Certainement, nous vous l'aurions dit ; attendez donc que 
j'aie fini : nous demeurions tous ensemble, nous ne vous 
quittions pas ; et quelle société vous auriez eue ! entouré de 
soins, de distractions... Et nos cnlants donc... je suis sûr 
que ça n'aurait pas été comme nous, vous les auriez gâtés 
ceux-là... ah ! 

LÉONIE. 

Grand-papa, vous souriez, vous êtes attendri. 
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H. DE VERBOIS. 

Je ne dis pas non, mes enfants ; mais avant tout il faat 
être raisonnable, (a Adolphe.) Quand le contrat de mariage 
d'Henriette doit-il avoir lieu? 

ADOLPHE. 

Aujourd'hui môme. 

M. DE VERBOIS. 

Et es-tu aimé d'elle ? 

ADOLPHE. 

Au contraire, bon papa, dans ce moment nous sommes 
brouillés à mort, sans qu*elle ait daigné me dire pourquoi ; 
mais je crois en connaître le motif : (a d«ini-Toix.) une autre 
dame à qui je faisais la cour, et elle l'aura su. 

LÉONIE. 

Fi, monsieur! pourquoi faisiez-vous la cour à une autre, 
puisque vous aimez Henriette ? 

ADOLPHE. 

Pourquoi? pourquoi? tu n'entends rien à cela : on voit 
bien que tu es une demoiselle... bon papa me comprend 
bien. 

H. DE VERBOIS. 

C'est bon, c*est bon, monsieur. Écoutei ici, Adolphe, et 
parlons raison : tu n'es pas sûr d'être agréé par la nièce. 
Vu ta jeunesse, tu seras refusé par Toncle, et de plus c*est 
aujourd'hui que le mariage doit avoir lieu ; tu vois donc bien 
qu'avec la meilleure volonté du monde, ce serait une extra- 
vagance à moi de chercher à rompre cette union, outre que 
cela me serait impossible. 

ADOLPHE, d'an air embarraisé. 

Ah ! si VOUS le vouliez bien, vous n'auriez pour cela qu'un 
mot à dire. 

M. DE VERBOIS. 

Tu crois ? 
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ADOLPHE. 

Sans doate : on choisit M. de Gercourt, malgré son âge, 
parce qu'il a vingt mille livres de rente ; mais vous, qui en 
avez trente de plus, si vous vous mettiez sur les rangs, vous 
seriez préféré. 

M. DE VERBOIS, étonné. 

Moi I (En riant.) J*avoue que je ne m*attendais pas à une 
pareille idée. Et qu'est-ce qui l*en reviendra à toi? 

ADOLPHE. 

D'abord que M. de Gercourt sera congédié, et que nul autre 
rival n'osera se présenter : ce sera à vous, après cela, à 
retarder le mariage et à gagner le plus de temps possible ; 
j'en profiterai pour vieillir aux yeux de l'oncle, pour me 
justifier à ceux de la nièce, et alors, bon papa, vous me 
rendrez ma place ; vous aurez fait la cour pour moi et j'é- 
pouserai pour vous. 

LEONIE, sautant avec joie. 

Ah ! le joli projet I j'aurai donc une sœur, une confidente ! 

M. DE VERBOIS. 

Oui, mes enfants, tout cela est très-bien dans vos jeunes 
tètes : pour vous ce n'est qu'une espièglerie; mais un 
homme de mon âge ne peut pas se prêter à de pareils 
subterfuges, ce serait se jouer de M. de Saint- Vallier, d'une 
famille respectable. 

ADOLPHE. 

Comment, bon papa, vous refusez ! 

M. DE VERBOIS. 

Très-positivement. 

ADOLPHE. 

Alors accablez-moi de toute votre colère : j'étais telle- 
ment sûr de votre consentement, que j'ai écrit ce matin en 
votre nom et sans vous consulter. 

M. DE VERBOIS. 

Gomment! tu aurais osé... 

4. 
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ADOLPHE. 

Demander pour vous Henriette en mariage à M. de Saint- 
Vallier, son oncle. Et si vous me désavouez, c*en est fait de 
ma vie. 



SCENE VUI. 
Les mêmes ; UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE, annonçant. 

M. de Saint-Vallier. 

LÉONIE. 

C^est lui qui vient vous rendre réponse. 

ADOLPHE. 

Songez-y bien, mon grand-papa, si vons le refusez, je 
n'y survivrai pas. Je vous demande pardon de vous manquer 
de respect à ce point-là ; mais au moment où vous direz 

non... (Courant à la croisée qui est à gauche.) teUCZ^ Cette Croisée... 

M. DE VERBOIS. 

Adolphe ! Adolphe 1 je vous ordonne de rester ici près de 
moi. (a part.) Je n'en ai pas une goutte de sang dans les 
veines. 



SCENE IX. 
Les mêmes ; M. DE SAINT-VALLIER. 

m 

M. DE SAINT-VALLIER. 

Ah I mon ami, mon cher neveu, votre lettre m'a pénétré 
de joie et de tendresse. 

M. DE VERBOIS. 

Monsieur*.. 
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M. DB SAINT-YALLIER. 

Ne vous dérangez donc pas... C'est ce qui pouvait nous 
arriver de plus heureux I une alliance aussi honorable ! un 
mariage aussi convenable sous tous les rapports t Pourquoi 
diable aussi ne parliez-vous pas plus tôt ? vous étiez bien sûr 
de mon consentement. Du reste, il n*y a pas de mal, puis- 
qu'il était encore temps. Au reçu de votre lettre, j*ai tout 
rompu de Tautre côté. 

M. DE VERBOIS. 

Comment! vous vous êtes hâté... 

M. DE SAINT-V ALLIER .- 

Oui, mon cher ami, sur-le-champ!... M. de'Gercourt est 
furieux, et moi j*en suis enchanté, parce que, s'il faut vous 
le dire, cet autre mariage ne me convenait pas. C'était 
malgré moi que je le faisais. 

M. DE YERBOIS. 

Malgré vous I 

U. DE SAINT-VALLIER. 

Oui, la force des circonstances, dont je vous parlerai tout 
àj'heure. Et puis une nièce de dix-huit ans à établir... Allez, 
mon cher gendre, vous saurez cela. Un chef de famille qui 
aime ses enfants est souvent bien embarrassé. 

Bf. DE YERBOIS. 

A qui le dites -vous I 

M. DE SAINT-VALLIER. 

Ah çà! je viens prendre avec vous les petits arrangements 
préliminaires et indispensables. A quand la noce? 

u. DE YERBOIS. 

Mais, monsieur, je voulais vous prévenir avant tout... 

LÉONIE, à H. de Verbois, h toîx basse, montrant Adolphe. 

Ah! mon Dieu, bon papa, il s'approche de la croisée ! 
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U. DE VERBOIS. 

Adolphe !... (a u. de SainuYaiiMr.) Je voolais vous dire, mon- 
sieur... que... j'étais décidé... 

M. DE SAINT-VALLIER. 

Décidé... à quoi? 

LÉONIE9 bas à U. da Yarbois. 

Dieux... il touche Tespagnolette ! 

H. DE VERBOIS, vivemant à M. da SainUYallier. 

A épouser... monsieur... à épouser mademoiselle votre 
nièce. 

ADOLPHE, s' approchant et serrant la main de U. de Yerbois. 

Ah I grand-papa! quelle reconnaissance... 

u. DE SAINT-VALLIER. 

Ah çàl pour parler d'affaires, vous connaissez mes arran- 
gements avec M. de Gercourt... Je ne donne pas de dot. 

u. DE VERBOIS. 

Qu^à cela ne tienne. 

u. DE SAINT-VALLIER. 

Mon ami, mon estimable ami, je cours prévenir Henriette. 

u. DE VERBOIS. 

Un instant. Je dois avant tout vous prévenir d'une con- 
dition essentielle : il me faut d'abord le temps de plaire à 
votre nièce; car je ne l'épouserai que quand elle aura de 
l'amour pour moi. (Bas à Adolphe.) Tu vois que je ne m'engage 
à rien. 

M. DE SAINT-VALLIER. 

Je vous prends au mot, et ce mariage-là aura lieu plus tôt 
que vous ne croyez. Ma nièce me parlait sans cesse de vous, 
de votre bonté, de vos excellentes qualités. Il y a deux ou 
trois jours, vous deviez venir dîner à la maison : elle était 
d'une joie à laquelle je ne comprenais rien ; et quand on a 
appris que votre attaque de goutte vous empêchait de sortir. 
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elle a soudain changé de couleur, ses lèvres sont devenues 
tremblantes, et j'ai vu des larmes dans ses yeux. 

ADOLPHE, vivement. 

Gomment, monsieur 1 il serait possible ! 

M. DE SAINT-VALUER. 

Tout le monde Ta remarqué comme moi ; et du reste de 
la soirée, impossible de dissiper sa. tristesse. 

ADOLPHE, bas à H. de Verbois. 

Par exemple, grand-papa, vous ne m*aviez pas dit cela. 

M. DE SAINT-TALL1ER. 

Ah çà I mon cher ami, je cours chez moi écrire un mol à 
mon notaire. 

U. DE VERB0IS<i 

Pourquoi donc retourner chez vous? passez dans mon 
cabinet. 

u. DE SAINT-VALLIER. 

Puisque vous me permettez d'en agir sans façon... c*est 
l'affaire d'un instant. 

^Ao moment oii il va entrer dons le cabinet, Henriette en sort et se pré- 
sente devant loi.) 



SCENE X. 
Les mêmes ; HENRIETTE. 

M. DE SAINT-VALLIEB. 

Dieu 1 que vois- je ? 

ADOLPHE. 

ciel! Henriette... 

M. DE VERBOIS. 

Mademoiselle de Saint-Vallier ! 
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M. DE SAINT- VALLIER. 

Ma nièce... que je rencontre ainsi chez vous... dans votre 
cabinet ! 

HENRIETTE. 

Mon oncle, pardonnez-moi I (a m. de verbois.) Ah ! mon- 
sieur! daignez me protéger... Quand vous saurez... 

M. DE SAINT-VALLIER. 

Heureusement, aux termes où nous en sommes, il n'y a 
que demi-mal. (a m. de verbois.) Mais vous sentez, mon cher 
ami, qu'après une aventure comme celle-là, il n'y a plus de 
retards possibles. 

U. DE VERBQIS. 

Comment!... 

u. DE SAINT-VALLIER, boa. 

Ce n'est pas à votre âge, j'espère, que vous voudriez 
passer pour un séducteur? 

M. DE VERBOIS. 

Non, certainement, mais il me semble nécessaire de savoir, 
avant tout, comment mademoiselle votre nièce se trouve ici, 
et quel motif l'y amène. 

M. DE SAINT-VALLIER. 

Eh bien ! voyons, mademoiselle, expliquez-vous. 

HENRIETTE. 

Si mon oncle le permet, (a m. da verboi».) c'est à vous, 
monsieur, que je voudrais le confier. 

ADOLPHE, d'un ton piqué. 

Il me semble que mademoiselle peut bien dire tout haut 
devant nous ce qu'elle voulait dire en tôte-à-tête à mon 
grand-papa. 

HENRIETTE, de même. 

Justement, monsieur, c'est que je ne le dirai pas. 

u. DE SAINT-VALLIER. 

vous l'ordonne. 
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M. DE VERBOIS, à If. de Satnt-Vallier. 

Allons, de la douceur, (a Henriette.) Parlez, mon enfant, et 
ne craignez rien. Je vous promets, moi, de vous protéger el 
de vous défendre. 

HENRIETTE. 

Ahl c'est tout ce que je demandais! et je vois que j'avais 
raison de venir à vous : mon oncle m'aime beaucoup, mais... 

M. DE VERBOIS» lai prenant la main. 

Achevez, c'est lui qui vousTordonne. 

HENRIETTE. 

Mais je n'ai jamais eu d'autres volontés que la sienne. 

AIR de Mlle Dilaukay. 

Pour ne pas lui désobéir, 

Jugez donc quelle peine extrême! 

Ce Gercourt que Ton veut que j'aime,' 

Gercourt à qui l'on doit m'unir ! 

J'aurais voulu qu'il pût me plaire ; 

Mais ne pouvant y parvenir, 

Et craignant un arrêt sévère, 

J'étais résolue à mourir... 

U. DE SAINT-VALLIER. 

Gomment, mademoiselle ! 

HENRIETTE, acherant l'air. 
Pour ne pas vous désobéir. 

(a m. de verbois.) Lorsque j'ai pensé à vous, monsieur, qui 
êtes si bon que tout le monde vous aime et vous honore, 
et je venais vous prier de me sauver la vie en rompant ce 
mariage. 

H. DE VERBOIS. 

Si ce n'est que cela, mon enfant, c'est déjà fait, 

M. DE SAINT-VALLIER. 

Oui, tout est rompu ; vous n'épouserez plus M. de Ger- 
court. 



72 COMÉDIES — VAUDEVILLES 

HENRIETTE, ayeo joi». 

Il serait possible 1 

M. DE VERBOIS. 

Ne vous réjouissez pas encore... c'est moi qui le rem- 
place. 

HENRIETTE, étonnée. 

Vous, monsieur î 

U. DE YERBOiS. 

Je ne sais pas si vous Taimez inieux. 

HENRIETTE. 

Ah ! mille fois davantage ! 

M. DE VERBOIS. 

Permettez cependant... Il faut vous avouer la vérité! je 
n'aurais peut-être pas pensé de moi-même à vous deman- 
der en mariage ; c'est mon petit-fils Adolphe qui a eu cette 
heureuse idée. 

HENRIETTE, arec émotion. 

Comment ! c'est monsieur qui a bien voulu songer à mon 
établissement ! je le remercie des soins qu'il prend pour 
m9 donner à un autre. Du reste, il ne pouvait pas faire un 
choix qui me fût plus agréable. 

ADOLPHE. 

J'étais persuadé, mademoiselle, que, pourvu que ce ne 
fût pas moi, il vous conviendrait. 

HENRIETTE. . 

Oui, monsieur, pourvu que ce fût quelqu'un qu'il fût pos- 
sible d'estimer; quelqu'un qui ne se fît pas une gloire d'ai- 
mer et de tromper deux personnes à la fois. 

ADOLPHE. 

Ce n'est pas pour moi, sans doute, que mademoiselle dit 
cela I car, grâce au ciel, je n'aime personne. 

HENRIETTE. 

Et moi donc, croyez-vous que j'y pense? 
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M. DE VERBOIS. 

Eh bien ! mes enfants, qu'y a-t-il donc? 

U. DE SÂINT-VALUER. 

Mais en effet, qu'est-ce que cela veut dire ? 

u. DE VERBOIS, séyèrement. 

Gela veut dire que M. Adolphe oublie devant qui il est. 
(a m. da Saint- vaiiier.) Et je crains bicn, mon cher, que 
mes petits- enfants ne s'accordent difficilement avec la 
femme de .leur grand-père, (a Henriette.) Écoutez-moi, mon 
enfant, j'ai fait rompre votre mariage avec M. de Gercourt, 
et par cela même, je ne peux pas me lé dissimuler, je me 
suis engagé d'honneur envers votre père et envers vous : 
je vous épouserai donc, si vous le voulez, rien ne peut m'en 
dispenser; mais comme, dans le cas où je ne parviendrais 
pas à vous plaire, je ne me suis pas interdit le droit de 
présenter mon successeur, je vous l'offre aujourd'hui : choi- 
sissez entre le grand-père (Montrant Adolphe.) et le petit-fils. 
£h bien ! mademoiselle, prononcez. U me semble assez glo- 
rieux pour vous de voir à vos pieds deux générations. 

AIR : Fragment du Barbier de SévUle. 

Allons, allons, prononcez vite. 
Nommez-nous cet heureux v&inqueur. 

ADOLPHE. 

Mais vraiment je crois qu'elle hésite; 

Pour moi, d'honneur! 

C'est très-flatteur. 
Vous pouvez parler sans rien craindre ! 

HENRIETTE, à part. 

Rien n'égale mon embarras. 

(Haut.)* 
Eh quoi! vous voulez me contraindre?... 

ADOLPHE. 

Du tout, l'on ne vous force pas; 
SaiBE, — OSurres cooipRtcs. Ua« Série. -• iOme Vdl. ^ Vt 
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On peuV bien, près d'une autre belle, 
Trouver de quoi se consoler. 

HENRIETTE. 

Il ose encore, l'infidèle... 

Eh bieni donc, puisqu'il faut parler... 

TOUS. 

Parlez, parlez, mademoiselle! 

HENRIETTE, à U. de Verbois. 
Eh bien! c'est vous 
Que je choisis pour époux. 

Ensemble* 

ADOLPHE, M. DE SAINT-VALLIER, LÉONIE. 

Dieu! quel événement! 
Ah ! le tour est piquant ! 
Oui, le tour est piquant; 
Rien n'est égal vraiment 
A mon étonnement. 
Elle a du goût vraiment. 
Elle fait le serment 
De l'aimer constamment 

M. DE VERBOIS. 
De m'aimcr constamment. 

HENRIETTE. 
Oui, je fais le serment 
D'oublier cet amant 
Qui ferait mon tourment. 
Et je fais le serment 

(Désignant M* de Verbois.) 
De l'aimer constamment. 

U. DE VERBOIS. 

Y pensez-vons? un choix semblable! 
Mais cela n'est pas raisonnable. 

HENRIETTE. 
Au contraire, voilà pourquoi 
Je vous engage ici ma foi ; 
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Vous seul possédez ma tendresse. 
Et puisque vous m'avez ici 

Juré d'être mon mari, 
Je réclame votre promesse. 

ADOLPHE, et M. DE YBRBOIS. 

Ah! je le voi, 
C'est fait de moi! 

M. DE SAINT-VALLIER. 

L'autre noce était déjà prête; 
Dans un moment, soyez-en sûr, 
Nous pourrons commencer la fête ; 
Rien n'est changé que le futur. 

U. DE VERBOIS. 

Mais, monsieur, l'usage ordinaire... 

M. DE SAINT-VALLIER. 

On vous en dispense aujourd'hui. 

Et je vais amener ici 

Et votre femme et le notaire. 

TOUS. 

Dieu! quel événement! etc. 

(m. de Saint>Vallier et Henriette sortent par le fond.) 



SCENE XI. 
M. DE VERBOIS, ADOLPHE, LÉONIE. 

M. DE VERBOIS. 

Eh bien ! mes enfants? 

LÉONIE. 

A-t-on idée de cela? Gomment I bon papa, c'est vous qu'elle- 
aime! 

M. DE VERBOIS. 

Hélas I ma chère amie, voilà que je commence à le crain* 
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dre, et je te demande s'il est possible d'être aussi malheu- 
reux! 

ADOLPHE. 

Parbleu 1 je ne le suis peut-être pas plus que vous!... ce 
n'est pas d'être supplanté, cela arrive tous les jours, mais 
de l'être par son grand-papa ! 

U. DE VERBOIS. 

Voilà pourtant, monsieur, ce que vous avez fait avec vos 
étourderies I Aller marier votre grand-père à une jeune per- 
sonne de dix-huit ans... 

ADOLPHE. 

Comment! bon papa, est-ce que vraiment vous épouserez? 

M. DE VERBOIS. 

Fais-moi le plaisir de me dire comment je pourrais m'en 
dispenser ? Tu as fait la demande en mon nom, j'y ai con- 
senti, l'oncle m'a accepté, et la nièce m'adore; enân tout 
est réuni contre moi ! 

ADOLPHE. 

C'est égal, vous devez refuser, vous devez tout rompre. 
Dieu! pourquoi ai-je eu cette idée-là! J'aime mieux main- 
tenant qu'elle épouse M. de Gercourt, 

LÉONIE. 

Adolphe, y penses-tu? 

ADOLPHE. 

Oui, sans doute, ce serait une consolation ; parce qu'enfin 
celui-là, je suis sûr qu'elle le détesterait : tandis que vous, 
bon papa, tous les jours elle vous aimera davantage; elle 
finira par être heureuse avec vous; et alors qu'est-ce 
qu'elle regrettera? Ne le soufiFrez pas, je vous en prie; par- 
lez à M. de Saint-Yallier. 

M. DE VERBOIS. 

[AIR : Ah! que de chagrias dans la rie. (LatUara.) 

Songez donc qu'il a ma promesse^ 
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Puis-je y manquer pour la première fois? 
Dans son honneur quand je le blesse. 
De l'offenser qui m'a donné les droits ? 
Oui. quelque erreur que vous puissiez commettre. 
Vous... à votre âge un tort est toléré; 
Non pas au mien, car dès demain peut-être 
Je puis partir sans l'avoir réparé. 



SCÈNE XII. 
Les mêmes ; BABET. 

BABET. 

Ahî mon Dieul monsieur, qu'est-ce que cela signifie? le 
portier de M. de Saint-Vallier s^est avisé de dire à notre 
porUère, qui me Ta redit, que vous, monsieur, vous alliez... 
M^s je ne veux pas seulement vous répéter... aussi, je Tai 
joliment reçue I 

M. DE VERBOIS. 

Gomment, Babet! 

BABET. 

Non, monsieur, c'a été plus fort que moi I on ne plai- 
dante pas là-dessus, cela peut donner des idées. Aussi j'ai 
(lu à cette bavarde de portière que, si elle osait jamais répé- 
ter... nous donnerions congé ; n'est-ce pas, monsieur, j'ai 
eu raison? 

M. DE VERBOIS. 

Non, Babet, vous avez eu tort. 

BABET. 

Et pourquoi î 

M. DE VERBOIS. 

Parce que cette pauvre femme n'a dit que la véritél 

BABET. 

Qu'ai-je entendu!... Comment! il serait possible? 
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U. DE VEBBOIS. 

Tenez, mes enfants, je ne vous le disais pas, mais voilà 
ce que je craignais le plus. 

BÂBET. 

Après quarante ans de service, monsieur me renvoie, ou 
«*est tout comme ; et vous croyez que je vous laisserai com- 
mettre une pareille injustice ! que moi, que vos enfants... 

u. DE VEBBOIS. 

£h I ce sont eux qui en sont la cause. 

ADOLPHE. 

Oui, Babet; ne parlons pas de cela, c^cst notre faute, 
cherchons plutôt les moyens de Le démarier. 

BABET. 

Des moyens ! il y en a cent. Est-ce que monsieur peut s'ex- 
poser aux railleries, aux quolibets!... monsieur ira donc à la 
noce en fauteuil? 

M. DE VERBOIS. 

Je sais que les [brocards vont fondre sur moi, mais enfin 
j'ai promis, et il vaut mieux passer pour un extravagant que 
•pour un malhonnête homme. 

LEONIE. 

Mais si nous pouvions faire que le refus vînt d'Henriette 
ou de son oncle? 

u. DE VERBOIS. 

Oh ! alors, à la bonne heure. 

LÉONIE. 

Attendez... si bon papa l'effrayait sur son caractère : s'il 
faisait le méchant? 

M. DE VERBOIS, d'an ton très-doux. 

Ah I ouil si je faisais le méchant... 

ADOLPHE. 

Bon papa ne pourra jamais... il se trahira tout de suite; 
tu sais bien qu'il n'a jamais pu nous gronder. 
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BABET. 

Il n'est que trop vrail et voilà le mal; sans cela nous ne 
serions pas où nous en sommes. A son âge, aller faire une 
promesse de mariage ! on ne doit promettre, monsieur, que 
ce qu*on peut tenir. 

M. DE VERBOIS. 

Il n'est pas question de cela. Babet, tu nous empêches de 
délibérer. Moi, j*ai une idée. 

ADOLPHE. 

Une idée pour rompre votre mariage? 

M. DE VERBOIS. 

Prédsément. n est certain, quoi qu'en dise Henriette, 
qn*elle ne m*aime pas beaucoup; malheureusement elle ne 
t'aime pas davantage; mais peut-être il se pourrait qu'un 

autre... 

BABET, yircment. 

C'est évident, elle en aime un autre. 

ADOLPHE, hors do lai. 

Userait possible!... si je le savais, bon papa, ce ne serait 
pas comme avec woàs, d*abord, cela ne se passerait pas 
ainsi. 

M. DE VERBOIS. 

Laissez-moi donc achever : je ne te dis pas qu'elle l'aime 
encore; mais si je cherchais, pour lui céder mes droits, un 
jeune homme aimable, spirituel... dis donc, Léonie, quel- 
<IQ'un dans le genre de M. Auguste ? 

LÉONIE. 

£h bien! par exemple, aller penser à Auguste! Il ne man- 
querait plus que cela. 

M. DE VERBOIS. 

Ce n'est pas là ce que je veux dire. 

ADOLPHE. 

C*est encore pire ! pour ne plus voir Henriette, pour lu 
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Choisir un jeune homme qui Tadorera, et dont elle devien- 
dra folle; ma foi, non, autant que vous l'épousiez vous- 
mémel 

LÉONIE. 

Pour ma part, je l'aime bien mieux. 

ADOLPHE. 

Et moi aussi : arrivera ce qui pourra, au moins nous se- 
rons tous malheureux. 

BABET. 

Comment! monsieur 1 

M. DE VERBOIS. 

Tu le VOIS, Babet, ils sont tous contre nous. ^ 

ADOLPHE., 

Qu'elle vienne maintenant, cela m'est égal. 

M. DE VERBOIS. 

Ah! mon Dieu! tu m'y fais penser : l'oncle qui m'a me- 
nacé de revenir dans l'instant et de m'amener ici et le no- 
taire, et la mariée, et toute la société ; je ne peux cepen- 
dant pas les recevoir ainsi! 

BABET. 

Ils ne lui laisseront pas le temps de respirer. 

M. DE VERBOIS. 

Babel, qu'est-ce que je vais mettre ? mon habit noir? 

BABET. 

Du tout, c'est trop sombre : l'habit fleur de pensée, les 
gants blancs et le bouquet, puisqu'il le faut. 

LÉONIE. 

Y penses-tu ? les gants blancs et le bouquet pour signer 
un contrat. 

BABET, à U. de Verbois. 

Oui, monsieur, ce sera mieux : cela se fait ainsi ; et sur- 
tout ne prenez pas ce vilain chapeau qui vous vieillit de 
dix ans. 
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ADOLPHE, à Babet. 

Laisse donc faire. An contraire, bon papa, prenez-le. 

M. DE YERBOIS. 

AIR d'ane valso de Mcller. 

Allons, Babet ; grand Dieu ! quelle journée ! 
Moi qui croyais renoncer aux amours. 
Faut-il qu'hélas ! le flambeau d*hyménée 
S'allnme encore au déclin de mes jours î 

On a bien vu des enfants, je l'espère. 
Jusqu'aux autels traînés par leurs parents; 
Mais on n'a pas encor vu de grand-père 
Sacrifié par ses petils- enfants ! 

Entetnbie. 

Allons, Babet : grand Dieu! quelle journée ! etc. 

(il sort arec Babet.) 



SCÈNE XIII. 
LÉONIE, ADOLPHE. 

ADOLPHE. 

C'est cela ; il va s'apprêter pour la cérémonie... et Hen- 
riette qui va arriver I Et dans quelques instants tout sera 
fini. Âhl ma sœur ! je suis au désespoir. 

LKOME. 

Tu viens de dire que cela ne te faisait rien. 

ADOLPHE. 

Eh bien! oui, on dit cela; mais le plus terrible, c'est que, 
vois-tu bien, Henriette me déteste, je la déleste aussi; et je 
sois sûr, malgré cela, que nous nous aimons tous deux; mais 
elle n'en conviendra jamais, et elle est capable d'épouser 
mon grand-papa par obstination. 

5 
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LÉONIE. 

Attends, il y aurait peut-être alors un moyen... 

ADOLPHE. 

Ah ! ma petite sœur, que je t'aime ! mais tu sais que tu 
me dois cela : toutes les fois que tu étais brouillée avec 
Auguste... 

LÉONIE. 

Oui, oui, tu étais de son parti, parce que les hommes se 
soutiennent toujours. Mais c'est égal, il me semble que mon 
moyen doit réussir; il faut seulement nous concerter avec 
grand-papa, pour que de son côté il joue bien son rôle. 

ADOLPHE. 

Non, non, moi je ne suis pas d'avis de mettre grand-papa 
<lans le complot; il faut le tromper le premier, sans cela il 
ne fera rien qui vaille. 

LÉONIE. 

A la bonne heure I cela change mon plan ; mais nUmporte! 
viens vite, car voilà la noce qui arrive. 

ADOLPHE. 

Mais du tout : moi je voudrais rester là pour être témoin 
<ie l'entrevue. 

LÉONIE. 

C'est impossible. Dans mon projet, il faut que tu ne sois 
pas là. 

ADOLPHE, hésitant. 

Dis donc, Léonie, j'ai peur que ton plan ne vaille rien. 

LÉONIE. 

Et moi, je te réponds du succès, pourvu que tu me suives 
et que tu m'obéisses. 

(Elle emmène Adolphe avec elle ; dans ce moment M. de Verbois entrei 

conduit por Babet.) 
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SCENE XIV. 

BABET, M. DE YERBOIS, en grand costume de marU, le bouquet 

an cdté* 

M. DE VERBOIS. 

J'avais cru enlendre du bruit, et je craignais que ce ne 
fût déjà ma feùime. 

BA.BET. 

Non, monsieur. 

M. DE YERBOIS, à part. 

Ma femme... ce mot-là me fait un mal... (Haut.) Qu'est-ce 
que j'ai donc fait de mes gants blancs ? 

BABET, pleurant. 

Les voilà, monsieur. 

M. DE VERBOIS, les mettant. 

Allons, Babet, ne pleurez pas ; quand une chose est sans 
remède, il faut se résigner, (u s'essuie les jeux aussi.) Ma pau- 
vre BabetI 

(il Tembrasse en sanglotant.) 
BABET, sanglotant. 

Puissiez-vous être heureux, monsieur ! moi, je n'ai pas idée 
que ça tourne à bien. 

M. DE VERBOIS. ^ 

Pourquoi pas? elle est très-douce. 

BABET. 

Oui, mais si jeune I vous verrez qu'il vous arrivera mal- 
heur. 

M. DE VERBOIS. 

Âh ! ce n*est pas cela qui m'inquiète ! 
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BABET. 

Et moi, c'est ce qui m'effraye, parce que monsieur est 
d'une confiance... 

M. DE TEBBOIS. 

Taisez-vous, Babet ! voici mon oncle. 

SCÈNE XV. 

Les mêmes; HENRIETTE, en grande toilette de mariée , amenée par 

M. DE SÂINT-YALLIER ; un notaire au fond. 

M. de saint-vallieb. 

Vous voyez, mon cher neveu, que je n'ai pas perdu de 
temps ; on vous amène un notaire, et avant que tonte la 
société arrive, nous ferons bien, je crois, de rédiger les 
principaux articles. 

M. de verbois. 
Chargez-vous de ce soin, je m'en rapporte à voire pru- 
dence. (Bas A Babet.) Regarde donc, Babet, quel air doux et 
modeste!... Sais-tu que ma femme est très-jolie? 

babet, d'un air d'humeur. 

Je VOUS demande, dans un pareil moment, de quoi mon- 
sieur va s'occuper ! 

M. de saint-vallier. 
Comment I mon cher ami, vous ne voulez pas assister... 

M. DE verbois. 
Je désirerais, penéant ce temps, avoir avec ma future un 
instant d'entretien. . 

M. DE saint-vallier. 

C'est trop juste ; nous allons passer avec monsieur (Mon- 
trant le notaire.) dans votre cabinet. On peut bien laisser le 
marié et la mariée en . tête-à-téte. Vous voyez, mon cher 
neveu, quelle confiance j'ai en vous ! 
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M. DE YERB0I9. 

J'en serai digne» mon cher oncle. 

if. DE SAIItrr-VALLIER. 

Vous avez ici les papiers indispensables, les certificats^ 
l'acte de naissance?... 

(il sort arec le notaire •} 
M. DE VERBOIS. 

Dans le carton vert, sur mon bureau. 

BABET. 

L'acte de naissance 1 

M. DE YERBOIS. 

Oui, Babet, c'est nécessaire. 

BABET. 

À quoi bon ? on sait bien que monsieur est majeur. 

(m. de Verbois fait signe à Babet de s'éloigner; ceUe-ci sort en murmurant, 
et après l'aToir exhorté par ses gestes à rompre ce mariage : M. de 
Verbois l'engage à rester tranquille et à s'en rapporter à lui.) 

SCÈNE XVI. 
M. DE VERBOIS, HENRIETTE. 

M. DE YERROIS. 

J'ai désiré, mademoiselle, rester seul avec vous, pour 
vous demander si depuis que vous m*avez choisi pour époux 
vous avez bien fait toutes vos réflexions. 

HENRIETTE. 

Oui, monsieur, (a part.) Quoi qu'il arrive, j'aurai ce cou- 
rage. 

M. DE VERROIS, à part. 

Allons, il n'y a pas moyen de lui faire avouer. (Haut.) Il 
nie semble cependant que vous avez les yeux rouges, que 
vous avez pleuré. Écoutez, ma chère amie, si vous avez 
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changé d'avis, dites-le-moi, ne craignez pas de me faire de 
la pe^ne. 

HENRIETTE. 

Qui? moi? puis-je hésiter? votre méiite, vos qualités... 

M. DE YBRBOIS. 

Certainement, j'ai, comme vous le dites, de trèsi-bonnes 
qualités; mais voilà bien longtemps que je les ai, et il y a 
ainsi dans le monde une foule d'excellentes choses à qui 
leur date seule fait du tort. 

AIR de La Sentinelle. 

Sans vous troubler, répondez, mon enfant ; 
Là, franchement, se peut-il que Ton m'aime? 

HENRIETTE. 

Et pourquoi pas? je vois si rarement 
Cette bonté, cette douceur extrême,.. 

M. DE YERBOIS. 

J'avais pourtant compté sur un refus; 
Car à mon âge unir nos destinées... 

HENRIETTE, achevant Tair. 

Votre âge, je n'y pensais plus; 
Mon cœur, en comptant vos vertus, 
Avait oublié vos années. 

D'ailleurs, je n'ai pas d'autre moyen de vous prouver ma 
reconnaissance : mes soins, ma tendresse embelliront vos 
vieux jours. 

M. DE VERBOIS, h part. 

Cette chère enfant ! Il est de fait que, considéré ainsi, le 
mariage n'est pas une chose aussi effrayante... moi qui me 
plains si souvent d'être seul. 

HENRIETTE. 

Je serai votre fille d'adoption ; je passerai ma vie auprès 
de vous. 
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M. DE VBRBOIS. 

Auprès de moi! A mesure que je la regarde, je ne trouve 
plus qu'il soit si ridicule de se marier ; c^est à mon âge sur- 
tout qu*on a besoin d'une compagne, d'un guide, d'un appui : 
autant me laisser conduire par elle que par Babet, qui me 
grondait toujours! et si j'étais sûr qu'il n'y eût pas quelque 
attachement secret... 

HENRIETTE. 

Moi, monsieur, je n'en ai plus, je vous le jure, je vous 
l'atteste; et si je vous épouse, (a demî-Toix.) c'est que je ne 
yeux plus aimer personne. 

DUO. 

AIR d'BATDN. 

M. DE VERBOIS. 

En formant ces nœuds pleins d'attraits, 
Eh quoi ! jamais vous n'aurez de regrets? 

HENRIETTE. 

Oui, monsieur, je vous le promets. 
Je ne peux rien regretter désormais ! 

M. DE VERBOIS. 

L'espérance 
Alors rentre en mon cœur. 

HENRIETTE, à part. 

Je commence 
A trembler de frayeur. 

Ensemble. 
M. DE VERBOIS. 

Je vois bien qu'on peut plaire à tout âge. 

HENRIETTE. 

Ah! grand Dieu! soutenez mon courage. 

M. DE VERBOIS. 

Venez donc, hâtons ce doux instant, 
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Car tout est prêt et le nolaire attend. 

(Montrant la porte à droite.) 
Il est là. 

HENRIETTE. 

Quoi! déjà? 

M. DE VERBOIS. 

Votre père nous bénira. 
Il est là. 

HENRIETTE. 

Quoi! déjà? 

M. DE VEKBOIS. 

D'oïl vient donc cette frayeur-là? 
J'ai senti voire main tressaillir. 

HENRIETTE. 

Qui... moi? je suis prête à vous obéir. 

Ensemble, 
M. DE VERBOIS. 

Quels instants 
Séduisants ! 
Ils me rappellent mon printemps. 
HENRIETTE. 

Quels tourments 
Je ressens ! 
Comment lui dire mes tourments? 

AIR : Fragment du trio da CaHfe de Bagdad. 
Ensemble. 

M. DE VERBOIS. 

Oui, la raison aura beau dire, 
Comme autrefois, moi, je soupire; 
Et d*espérance et de bonheur 
Je sens encor battre mon cœur! 

HENRIETTE. 

Mais maintenant comment lui dire? 
Il n'est plus temps. Ah ! quel martyre! 
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Et de tourments et de iVayeur 
Je senSy hélas! battre mon cœur! 



SCENE XVII. 



LbS mêmes ; LËONIE, qui «st entrée par la droite et qui fait som- 

Llant d'arriver par le fond* 



LEONIE. 

Grand-papal grand-papal si vous saviez... un malheur 
affreux ! 

M. DE VBRB0I9. 

Qu'est-ce que c'est? 

LEONIE9 feignant de pleurer* 

Adolphe, ce vilain, ce méchant frère... il nous quitlie 
pour toujours I 

M. DE VEBBOIS et HENRIETTE. 

Comment ! 

LBONIE. 

Oui. Voyant que vous lui enleviez celle qu'il n'a jamais 
cessé d'aimer, il n'a pu supporter l'idée d'avoir son grand» 
papa pour rival, et dans son désespoir il s'est engagé. 

HENRIETTE. 

Engagé ! 

LBONIE, pleurant toujours. 

Dans les dragons. Il part dans une heure. 

M. DE VERBOIS. 
Il se pourrait I (Regardant Henriette, qui est tombée sur un foo- 

tevii.) Ah ! mon Dieu ! et cette malheureuse enfant ! 

LBONIE. 

Eh bien ! la mariée qui se trouve mal. 
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M. DE VERBOIS. 

Il ne manquait plus que cela, (criant.) Babet, Babet! de 
Teau de Cologne, de Teau de mélisse!... Est-ce que personne 
ne viendra? 

(n lort.) 
LEONIE9 courant au cabinet oh est son frère. 

Moi, je connais un meilleur spécifique. Adolphe, Adolphe 1 



SCENE XVIII. 

LÉONIE, ADOLPHE, HENRIETTE, toujours dans le faateuiU 
ADOLPHE, courant se jeter A ses pieds. 

Dieu! mon Henriette! 

HENRIETTE, d'une toîz faible. 

Adolphe ! je ne le verrai plus. 

ADOLPHE. 

€hère Henriette, il est près de vous. 

HENRIETTE. 

Que vois-je ! 

ADOLPHE. 

Un coupable qui attend son arrêt. Ma sœur a imaginé 
cette ruse pour essayer de me sauver; mais si vous refusez 
de me rendre votre tendresse, je partirai, Henriette, j'y 
suis décidé ; j'irai me faire tuer. 

HENRIETTE, ayec un mouvement de crainte. 

Adolphe ! 

LÉONIE. 

Pardonnez-lui , c'est vous seule qu'il aime. 
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N HBNEIETTB. 

Ne me trompez-vous pas ? 

ADOLPHE. 

Et vous, ne m*avez-vous pas oublié ? 

HENRIETTE. 

Hélas ! je n'ai pas pu ; et c'est malgré moi que je vous 
aime encore. 

(Adolphe qui est à les pieds saisit sa main et Tembrasse; dans ce mo- 
ment, M. de Saint-Yallier et le notaire sortent du cabinet à droite, et 
Bibet, tenant à la main un flacon, sort par la gaache.) 

M. DE SAINT-VALLIEB. 

Qu'est^se que je vois là ! 

BABET. 

Un jeune homme aux pieds de la mariée 1 (Henriette se lère 

àvL fautentl ok elle était et coart à son oncle. Pendant ce temps Babet se 
laisse tomber dans le fauteuil qu'Henriette vient de quitter.) Quel 

scandale 1 Je disais bien à monsieur qu'il lui arriverait mal- 
heur. Ah, mon Dieu ! mon Dieu ! 



SCENE XIX. 

Les mêmes; M. DE VERBOIS, arrivant dn même cAté que Babet 

et avec un flacon. 



M. DE VERBOIS, allant au fauteuil. 

Eh bien ! eh bien ! est-ce que cela va plus mal ? Tenez, 
ma petite. (Apercevant Babet.) C'est loi, Babet! à ton âge, 
est-ce que tu t'évanouis encore ? 

BABET. 

n n'y a peut-être pas de quoi I Si vous saviez, monsieur, 
tout à l'heure, à cette place... votre future... 
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ADOLPHE. 

Mais tais-toi donc ! 

BÀBET. 

Comment! que je me taise, que je me taise quand il s'agit 
de l'honneur de' monsieur ! (a m. de Verboîs.) Imaginez-vous 
qu'ils s'aiment encore, (a Henriette.) Oh! mademoiselle! je 
l'ai entendu... ce n'est pas moi que l'on trompe. 

M. DE VERBOIS. 

Il serait possible! (a part.) Et moi qui avais pu un instant 
me faire illusion. A quoi sert donc d'avoir soixante-dix 
ans? 

BABET. 

J'étais bien sûre que monsieur en serait indigné. 

M. DE VERBOIS, souriant. 

Je ne me sens pas de joie. Venez, venez, mes enfants, 
venez m'embrasser. Cette fois, ma chère Henriette, vous ne 
pouvez plus V0U5 dédire, il y a des témoins. El vous, mon- 
sieur de Saint- Vallier, vous savez nos conventions ; je si- 
gnerai toujours au contrat, mais comme aïeul paternel, (a 
part.) Ouf! je l'échappe belle; et si Ton m'y rattrape... 

BENAIBTTE, ADOLPHE et LËONIE. 

Cher grand-papa I mon bon papa ! 

M. DE VERBOIS. 

A la bonne heure, voilà le seul titre qui me convienne 
Babet, je reviens à toi. 

BABET, essajant une larme. 

Dieu soit loué, il ne se mariera pas ! 

VAUDEVILLE. 

AIR : Le lath galant qui chanta les amoar». 

LEONIE. 

Quel sort heureux nous attend ici-bas ! 

En les guidant nous soutiendrons vos pas, 
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Près de vous désormais nous resterons sans cesse. 
Nos plaisirs vous rendront vos plaisirs de jeunesse; 
Et grâce à tous nos soins, grâce à notre tendresse, 
Vous ne vieillirez pas. 

M. DE SAINT-VALLIER. 

Auteurs nouveaux, auteurs à grand fracas, 

Qui de Schiller de loin suivez les pas. 
De rimmortalité vous rêviez la chimère; 
Déjà s'évanouit votre gloire éphémère; 
Et malgré deux cents ans, ô Racine! ô Molière! 
Vous ne vieillissez pas. 

ADOLPHE. 

Du temps passé, que l'on vante ici-l)a8. 

Le temps présent ne dégénère pas; 
Nous saurons conserver notre antique héritage. 
On aimait la beauté, nous l'aimons davantage, 
Et la gloire chez nous est toujours du même âge, 
L'honneur ne vieillit pas. 

M. DE TERBOIS. 

De la vieillesse on médit ici-bas; 

On a grand tort! Quant à moi j'en fais cas. 
Il est pour elle aussi des plaisirs qu'on ignore ; 
Aux jours de son déclin retrouvant son aurore, 
On sait qu'en cheveux blancs Ninon disait encore : 
Le cœur ne vieillit pas. 

BABET. 

Je fus jadis, mais je le dis tout bas. 

Vive, coquette et brillante d'appas! 
Quand sous le poids des ans aujourd'hui ma main tremble. 
Je regarde monsieur : même sort nous rassemble ; 
£t lorsque Ton est deux à vieillir... il me semble 
Que l'on ne vieillit pas. 

HENRIETTE, an publie. 

De notre aïeul, messieurs, songez, hélas ! 
Qu'un rien ici peut causer le trépas, 
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Car VOUE n'ignorez pas qu'il est ocloginaire ; 
Mais il peut, grice à vous, prolonger Ha eirrière : 
Tant qu'il aura chez noi)s le bonheur d« vous plaîi 
Il De vieillira pas. 
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It TMiidole d'un taU«I. — An fond, li peHe eochèr». À fini 
pnmiar plan, la loge da partiar; idc la tacoad, dd ueali 
A dnita nt la jramiar plts, la grand aicaliar d'ijoanaai 



:a Itillre, un grand poUa. Una grande 



Apa, non aUuaida, daacaod 



SCENE PREMIERE. 



, al dsKandant l'aicaliar 






Sept heures viennent de sonner, et je pois sortir, je crois, 
sans èlre aperçu... Gomment! les portes de l'hàtel ne sont 
pas encore ouvertes ! il me semblait de là-haut avoir en- 
tendu... mais non, cette maudite portiârc est là qui dort 
tranquillement. Ces gens-là sont d'une paresse ! El si les 
autres domestiques venaient A s'éveiller... je n'ose mainte- 
nuit remonter par ce petit escalier que je connais si bien. 
Ânnelle, !a femme de chambre, n'aurait qu'à m'entendre, 
li.-ï. 6 
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tout serait perdu. Quand j*y pense, quelle situation est la 
mienne I Être oblij^é de me cacher, d'avoir recours au mys- 
tère, moi, avec les droits et le titre que j*ai 1 (on entend inp. 

per.) Qui vient de si bon matin? (ll $e cache contre la rampe de 
l'escalier. On frappe de noaveaa.) Cette fois, il faudra bien qae 

Ton ouvre, 

JACOB, qu'on ne voit pas et qni est dans la loge. 

Ma mère, est-ce que vous n'entendez pas? voilà la seconde 
fois que l'on frappe. 

M™" JACOB, dans la loge. 

Eh bien ! lève-toi, et va tirer les gros verrous. 

JACOB. 

Ce n'est pas la peine : il était si tard hier que je ne les 
ai pas mis, c'a été plus tôt &it. 

ADOLPHE, A part. 

Voilà une maison bien gardée... (on frappa de ooavM».} Al- 
lons, ib n'en finiront pas. 

JACOB. 

Mais tirez donc le cordon ; on fait un tapage qni va ré- 
veiller ces dames. 

(On entend tirer le cordon, la porte da fond s'oarreO 

SCÈNE II- 

PIED-LÉGER, avec sa boite aux lettres ; ADOLPHE, tonjetf» 

«adM. 

PIED- LÉGER, allant à la loge et frappant aax earreanx* 

Mère Jacob, mère Jacob, c'est le facteur. 

Âin da MtUM êm Pêênotê, 

Eh bieiil quand serex-vons terétf 
Peai-on s'évelUer auMi tardt 
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ADOLPHE, à part. 

A merveille ! son arrivée 
Pourra protéger mon départ. 
Enfin, grâce à lui, je m'esquive; 
On voit souvent de ces jeux-là. 
Et c'est parce que Tun arrive 
Que bien souvent Tautre s'en va. 

(u aort par U porte qui était restée ouTerte.) 
PIED-LEGER, m retoarnaiit et TaperceTant sortir. 

Voilà un des bourgeois de Thôtel qui est matinal, (ii frappe 
de nouToan à la loge.) Eli bien I madame Jacob, vous réveille- 
rez-vous? Elle ne répondra pas... c'est pire que la Belle au 
bois dormant! 



SCENE ffl. 

PIED-LÉGER, M»« JACOB, paraissant, U peUt JACOB. 

M"*® JACOB. 

Eh bien ! monsieur Pied-Léger, qu*y a-t-il ? 

PIED-LÉGER. 

n y a que, depuis une heure, vous me faites attendre à la 
porte; j'en ai l'onglée, et la distribution en souffre. Voilà 

d'abord vos journaux, (cherchant parmi ceux qu'il a.) Mousicur 

Selmar, négociant, rue de la Chaussée-d'Antin. 

M"« JACOB. 

Y sont-ils tous les trois? 

PIED-LÉGER. 

Ehl oui, y compris le Journal des Modes. Mais savez-vous, 
madame Jacob, qu'excepté vous on se lève de bon matin 
dans votre maison ? Au moment où j'entrais, il y avait un 
monsieur qui descendait l'escalier. 
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M"* JACOB. 

M. de Selmar serait déjà sorti ! à celte heure ! à pied 1 cela 
n^est pas possible. 

PIED-LÉGER. 

Je vous dis que je Tai vu... un petit, enveloppé dans un 
quiroga, 

M"« JACOB. 

Un petit... et M. de Selmar est grand, et puis!... (a ion 
fils.) dis donc, Jacob, est-ce que monsieur a un quiroga? 

JACOB. 

Est-ce que je le sais I ne me parlez pas de manteaux et 
de pelisses ; moi, ça m* embrouille. 

AIR : Tenez, moi je suis un bon homme. (Ida.) 

de mode nouvelle à moi m* semble 
Devoir produire des abus, 
Par ce moyen tout V mond' se r'semble. 
Jeunes et vieux sont confondus : 
Et l'autre soir vous savez comme 
C'te jeun' dame, en sortant d'ici. 
S'en allait avec un bel homme 
Qu'elle avait pris pour son mari. 

M"« JACOB. 

Il iaut cependant que ce soit monsieur, car il n'y a pas 
d'autre personne dans la maison ; Thôtel entier n^est habité 
que par M. de Selmar et sa femme... et mademoiselle Ga- 
brielle, leur fille ; pas d'autres locataires. 

PIED-LÉGER. 

Ce serait en effet assez bizarre, (ii regarde dans la loge.) Ah! 
mon Dieu ! votre pendule va-t-elle bien ? Ma levée de huit 
heures qui devrait être terminée I voilà vos lettres, nous ré- 
glerons une autre fois. 

M™« JACOB. 

Dites donc, monsiear Pied-Léger, vous viendrez un de ces 
jours faire la partie de loto... Lundi nous recevons; une 
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soirée tranquille, sans cérémonie, le cidre et les marrons ; 
noas causerons des nouvelles du quartier. 

PIED-LÉ6EB. 

Justement j*en ai de bonnes : vous savez bien, la portière 
du numéro 9... 

!!"*• JACOB. 

Cette jeune veuve? 

PIED-LÉGER. 

Ahl bien oui ! je vous apporterai une lettre de faire part... 
la mère et l'enfant se portent bien. A ce soir, madame Jacob^ 
à ce soir, après la dernière levée. 

(n fort.) 

SCÈNE IV. 

M»<^ JÂGOB, JACOB, se mettant A déjeuner. 

M"* JACOB. 

Voilà une aventure bien singulière, et qu'il faut absolu- 
ment que j'éclaircisse. 

(EUe cherche A entr'onTrir lei lettres, et A lire malgré le plL) 

SCÈNE V. 

JACOB, dans la loge; M"« JACOB, M. RAYMOND, eonvert d'one 

redingote brune. 

M°^ JACOB, A H. Raymond qjd entre. 

Qu'y a-t-il? Que demandez- vous? 

RAYMOND. 

C'est une lettre qu'on m*a dit de remettre à M. de Selmar; 
on attend la réponse. 
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M"* JACOB. 

M. de Selmar n'y est pas. Quand je dis qu'il n'y est pas, 
c'est-à-dire qu'il pourrait bien y être, car moi je ne l'ai pas 
vu sortir, (a part.) Mais voilà un bon moyen pour connaître 
la vérité, (Haut.) Voulez-vous prendre la peine d'attendre? 
* je vais porter moi-môme la lettre à M. de Selmar. (a part.) 
S'il est là-haut, il est bien évident que ce n'est pas lui qui 
tout à l'heure... Alors nous saurons peut-être quel est ce 
beau jeune homme qui ne demeure point ici et qui sort de 

si bon matin. (Haut à Raymond.) Je suis à vous, (a son fils.) h- 

ooi), reste là, et garde bien la porte. 

JACOB, criant. 

Oui, ma mère. 

SCÈNE VI. 

JACOB, dans la loge ; M. RAYMOND. 
RAYMOND. 

B parait que madame Jacob, c'est la portière. Mais com- 
ment ne sait-elle pas si son maître est absent ou non ? Je 
crains bien alors que mon plan ne réussisse pas, et que ce 
déguisement... Après tout, qu'est-ce que je risque? dans ma 
position... 

AIR du vaudeville do La Robe et les Botte», 

Riche et garçon, j*ayais pour espérance 
Un seul neveu; mais l'ingrat m*a quitté ; 
Et je me trouve, au sein de l'opulence, 
Sans nul parent,- sans amis, sans gaîté. 
Être heureux seul, cela ne peut sufQre! 
Il faut encor, pour contenter son cœur, 
Un autre cœur à qui l'on puisse dire : 
Je suis heureux, partagez mon bonheur. 

On m'a écrit au fond de ma province pour me proposer 
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une alliance honorable, une fortune solide, une jeune per- 
sonne douce, aimable, modeste, enfin parfaite, comme toutes 
les demoiselles à marier; mais qui me prouvera qu'on m'a 
dit la vérité ? Faut-il en croire mes correspondants ou aller 
aux informations?... Moi j'ai toujours été un peu romanesque, 
on peu bizarre ; j*aime mieux m*en rapporter à moi qu'aux 
autres, j'aime mieux écouter qu'interroger. Me voici dans 
l'hôtel du beau-père, et je pense que, pour la guerre d'obser- 
vation que je médite, il n'y a pas de position plus favorable 
que la loge du portier : c^est le seul endroit où l'on sache 
fidèlement ce qui se passe au premier ; c'est la partie offi- 
cielle de la maison. Aussi j'y établis pour aujourd'hui mon 
(quartier général, et, d'après les rapports favorables ou con- 
traires, je formerai ma demande ou je reprendrai la poste... 
Qui descend le grand escalier?... C'est la femme de cham- 
bre; ce doit être, si je ne me trompe, un puissant auxiliaire. 



SCENE VIL 

ATMOND, ANNETTE, descendant le grand eicaUer ; JACOB. 

ANNETTE, allant A la loge. 

Jacob, les lettres de madame ? 

JACOB. 

Voilà, mademoiselle Annette ; ces gens-là sont bien heureux 
d'avoir appris l'écriture I si j*en savais autant, je vous écri- 
rais tons les jours. 



ANNETTE. 



Âmoi, Jacob? 



JACOB. 

Mab c'est la faute de ma mère, qui ne veut pas que j'aille 
A la classe du soir. 
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ANNETTB. 

11 me semble que vous pouvez vous en passer, puisque f ai 
la complaisance de vous donner de temps en temps des le- 
çons d'écriture. 

JACOB. 

Oui, mais c'est si rarement I je finirai par oublier. 

ANNETTE. 

Eh bien 1 tantôt, au boudoir de madame, où je travaille 
toute la matinée... 

JACOB, arec joio> 

Ah ! oui, mademoiselle Annette. 

ANNETTE. 

Et surtout ne passez pas par le grand escalier et par Tan- 
tichambre : il y a toujours là Philippe, le valet de chambre, 
et les autres domestiques. Ce n est pas certainement qu'on 
fasse du mal; mais il n'est pas nécessaire que tout le monde 
sache... Ces gens-là sont si mauvaises langues! 

JACOB. 

Oui, surtout ce M. Philippe. Allez, j'ai de bons yeux, je 
suis sûr qu'il vous fait la cour, et qu'il ne vous est pas indif- 
férent. Dieu ! que je sms malheureux ! 

ANNETTE. 

Allons, Jacob, vous êtes un enfant, vous n'êtes pas rai- 
■ sonnable. 

RAYMOND, à part. 

C'est clair, le fils de la portière aime la femme de cham- 
bre ; intrigue subalterne qui ne me regarde pas. 

JACOB. 

Aussi, si ma mère l'avait voulu, il y a. longtemps qno 
faurais pris du service. 

ANNETTE. 

Du service, Jacob? 
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JACOB. 

Oai, je roulais me faire jockey, pour rapprocher les dis- 
tances ; mais madame Jacob a des idées d'orgueil et de 
fierté; elle dit que quand, depuis cinquante ans, on est 
portier de père en fils, il ne faut pas déroger ; elle fait des 
phrases; elle dit comme ça que la livrée ne vaut pas Tindé- 
pendance du cordon... est-ce que je sais? elle a un tas de 
raisonnements qui seront cause que là, devant mes yeux, je 
vous verrai en épouser un autre. Dieu I ce M. Philippe, que 
je le. déteste! Il est bien heureux d^étre valet de chambre ; 
si j'avais le bonheur d'être son égal ! 

ANNETTE.- 

Jacob, je vous ordonne d'être sage, de vous modérer. 
Déjà ce malin je n'ai pas été contente de vous; je vous dé- 
fends bien de recommencer. Si ces enfantillages-là vous 
arrivent encore... 

JACOB. 

Comment! mademoiselle Annette, qu'est-ce que j'ai donc 
fait? 

ANNETTE. 

Je vous ai bien entendu de grand matin dans le corridor; 
qu'est-ce que cela signifie? Vous savez bien que ma cham- 
bre esta côté de celles de ces dames, et vous allez marcher* 
vous arrêter devant ma porte, soupirer, et surtout vous 
faites un bruit en descendant le grand escalier... 

RATMOND, A part. 

Oh! oh! 

JACOB. 

Moi, mademoiselle ! 

AMNETTB. 

Oui, sans doute : croyez-vous que je n'ai pas distingné 
es pas d'un homme ? 
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JACOB. 

Ce n'^taU pas moi, je vous le jure; et la preaye, c'est 
que je dormais, et que je révais à vous. 

AimBTTE. 

€e n^étaît pas vous? 

JACOB. 

Attendez, m*y voilai il n^ a pas de doute, c'était le mon- 
sieur de ce matin, le jeune homme au beau manteau. 

ANNETTE. 

Un jeune homme qui sortait de chez nous, à une pareille 
heure ! 

RAYMOND, A part, avançant • 

Hein ! qu'est-ce que cela signifie? 

JACOB, à Annette* 

Cest ma mère ! taisez-vous, je vous raconterai tout cela. 

RAYMOND, de même. 

Eh bien I à la bonne heure ! voilà un commencement qui 
promet. 

SCÈNE vm. 

Les mêmes ; M^^ JACOB, descendant le grand eieaUer. 

M"« JACOB. 

Je n*ai pu entrer chez monsieur ; mais il parait que déci- 
dément il y est, car madame m'a dit positivement qu'elle ve- 
nait d'entrer dans son cabinet, où il était à travailler; qu*il 
ne voulait recevoir personne ce matin, (a Raymond.) et que 
vous n'auriez de réponse que sur les dix heures. Ainsi, mon 
cher, repassez dans la matinée. 

RAYMOND. 

€'est qu'on m'a dit de ne revenir qu'avec la lettre de 
M. de Selmar. 
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JttCM. 

C'est donc bien important ! En ce cas, ton ne risqnez 
rien d'attendre, si vous a^eai le temps. 

Oh I je ne demande pas mieux. 

JACOB. 

Tenez, mettez-vous là, près du poêle, et puis, si vous 
savez lire, voilà les journaux pour vous amuser. 

Pour m'amnser ! 

ANNBTTB. 

Âh! donnez-moi le Journal des Modes. 

RAYMOND. 

Mais ils ne sont pas décachetés. 

JACOB, le» déployant. 

Tiens, qu'est-ce que cela fait? Ict, on les lit toujours 
avant les maîtres : ça^ le sou pour livre et la bûche, c*est le 
fixe de notre état. 

RAXHOia>V à fÉU 

AIR du Taudeville de UBeu de iix franet. 

Voilà tout ce que je désire î 
Ce journal m«. seK à souhaits ; 
Avec soin feignons de le lire, 
Et prêt<Ni«i Foreille aux caquets : 
Pour s'instndie c'est la recette, 
Et je vais, quells rareté! 
Apprendre ici la vMté 
Tout e» Uaaoi une gaiatts, 

ANmETTB, montrait BajMond. 

Dites donc, madame Jacob, il a Tair d'un brave homme, 
i yauiail coBscmce A hu fiére per dr e son temps; ren- 
voyez-le. 
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M°** JACOB. 

Et pourquoi ? . 

ANNETTE. 

G*est que monsieur ne lui donnera pas réponse aujourd'hui. 

M"* JACOB. 

Puisque madame m*a dit... 

ANNKTTE. 

C*est égal, je vous atteste, moi, que monsieur n'est pas 
ici; et même je vous dirai plus, il n*y a pas couché. 

RAYMOND, à part. 

Gomment 1 mon beau-père!... 

M™« JACOB. 

Jl se pourrait! et d'où le savez-vous? 

ANNETTE, 

De Philippe, qui est entré ce matin dans sa chambre, 
dont la porte était fermée à double tour; mais il avait sa 
double clef, et il m'a assuré que rien n'était dérangé dans 
l'appartement. 

RAYMOND, ayant l'air de lire le journal, et avançant la tète. 

Un instant ! redoublons d'attention. 

SCÈNE IX. 
Les mêmes; PHILIPPE. 

M"*« JACOB. 

C'est M. Philippe. (AUant à lui.) Gomment! mon cher ami, 
monsieur a passé la nuit dehors, et nous n'en savions rien? 

PHILIPPE.. . 

Chut ! il y a là-dessous un mystère, mais nous le décou- 
vrirons. 
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RATMONPy à part. 

A merveille ! voilà un autre corps d^armée qui vient au 
secours. 

PHILIPPE* 

D'abord, on fait to^t au monde pour cacfaor le départ de 
monsieur. 

M"»« JACOB. 

Je crois bien, puisque madame m'a dit tout àTheure qu'il 
s'était renfermé dans son cabinet. 

PHILIPPE. 

Et à moi, elle m'a dit qu'il était sorti, il y a un quart 
d'heure, pour aller déjeuner en ville, rue Pigalle ; et, en ma 
présence, elle a donné l'ordre à Lafleur d'aller le prendre 
avec le cabfiolet un peu avant dix heures. 

M"* JACOB. 

C'est en effet à cette heure-là que madame m'*a dit qu'il 
rehdrajt la réponse à ce brave homme (iiontront RaymoQdO 
qui est là pour une affaire trôs-imppr tante, (a Raymopd*) 
N'est-ce pas ? 

PHILIPPE. 

Un instant ; procédons par ordre. Il y a quelçiues jours 
qae j'ai porté une lettre à l'agent de change de monsieur 
qni, en la lisant, s'est écrié d'un air mécontent : « Attendre 
à aujourd'hui, lorsque nous sommes en baisse ! » D'où f ai 
condu que monsieur faisait vendre ses rentes, et les faisait 
vendre avec perte. 

M»« JACOB. 

C'est évident 

PHILIPPE. 

Donc, il y était oblfgé ; donc, il avait besoin d'argent* 

ANNETTE. 

Mais monsieur a donpé un bal la semaine dernière. 

PHILIPPE* 

Raison de plus ! 

SciiBi. — (Euvrei complètes. lime Série. — iOmc Vol. «^ 7. 
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AIR : Toot ça pasM en nrème temps. 

Telle est la règle aujourd'hui : 
Un banquier dans la détresse 
Annonce un grand bal chez lui, 
A venir chacun s'empresse; 
Il s'esquive avec adresse 
Au doux bruit des instruments ; 
L'honneur, les danseurs^ la caisse, 
Tout ça saute... en même temps. 

Ce n'est rien encore ; je conduis monsieur hier matin en 
eabriolet chez un de ses amis;, je remarque dans la conrune 
chaise de voyage toute prête, et j'aperçois au bout de la 
nue des chevaux de poste, qu'on avait enyoyé chercher, et 
qui arrivaient. « Philippe, me dit monsieur, vous ne viepr 
«I drez pas me prendre, je vais faire des adieux à un ami qui 
<r part, je ne reviendrai à l'bdtel que pour diner; mais si je 
« n'étais pas rentré à cinq heures,. qu\)n ne m'attende pas. > 
Je n'ai rien dit, parce que ce pouvait être vrai, mais main- 
tenant je me rappelle son air un peu embarrassé, un passe- 
port qu'il y a quelques jours j'ai été faire viser pour Rouen, 
son appartement où il n'a pas mis les pieds... Il n'y a plus 
de doute, monsieur n'était pas hier à Paris. 

M"*® JACOB. 

Donc, il a été à Rouen pour affaire de commerce. 

PHILIPPE. 

Il sera revenu cette nuit et arrivé ce matin rue Pîgalle, 
où il est censé avoir déjeuné, et où Lafleur doit aller le 
reprendre. Voilà son itinéraire mot pour met, et il est im- 
possible que cela ait pu se passer autrement. 

TOUS. 

n a raison. 

RAYMOND, à part. 

D'où je conclus que mon beau-père est mal dans ses 
affaires^ 
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M'"* JACOB. 

Ce n'est pas tout, et nous avons bien d'autres nouvelles : 
un jeune homme est sorti ce matin de i*h6tel. 

TOUS. 

Un jeune homme I 

ANNETTJS. 

Un jeune homme! et comment? 

JACOB. 
AIR de Toberne. 

Maîntenanl je devine. 
Hier soir dans c' logis 
On frappe à la sourdine ; 
Pour monsieur je l'ai pris : 
J'avais cru reconnaître... 

PHILIPPE. 

A qui donc se fier? 

Le prendre pour ton maître ! 

JACOB. 
On s' trompa quoique portier. 
Qui sait! Ton s'est peut-être 
Trompé d* même au premier. 

TOUS, à Toix basse. 

Comment! il se pourrait ! 
Voilà, voilà tout le secret! 

ANNETTE. 

Justement. J'y suis à mon tour : c'est lui que j'aurai en- 
tendu ce matin dans le corridor, sur les sept heures; ce qui 
est très-désagréable, parce qu'enfin, quoiqu'on ne soit 
qn'une femme de chambre, on tient à sa réputation. 

PHILIPPE. 

Attendez donc : un jeune homme d'une taille moyenne? 

M"« JACOB. 

Précisément; le facteur l'a dit. 



« 
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. PHILIPPE. 

M'y voilà peut-être. 

If»* JACOB. 

Vous savez donc?... 

PHILIPPE. 

Rien encore, mais nous n'en sommes pas loin. 

TOUS. 

Écoutons tous. 

RAYMOND, à part. 

Ce^t fini, ils vont trop m'en apprendre* 

PHILIPPE. 

Je revenais Tautre semaine, à pied, lundi dernier, le jour 
où j'avais été à cette noce ; il était quatre heures du matin; 
en approchant des murs du jardin, j'aperçois un homme qui 
en descendait lestement. Je ne peux pas trop vous dire ce 
que j'éprouvai en ce moment; mais par un mouvement 
involontaire, j'ouvrais la bouche pour crier au voleur ! lors- 
qu'un geste menaçant m'arrête juste à la première syllabe. 
« Tais-toi, je ne suis point un voleur ; mais je t'assomme si 
a tu parles, d Je ne réponds que par mon silence, c Tiens, 
a voilà deux louis ; prends, et, sur ta tête, ne me suis pas. > 
Et il s'éloigne rapidement. 

TOUS. 

Eh bien? 

PHILIPPE. 

J'ai pris les deux louis, et je [l'ai suivi, mais de' loin; il 
s'est arrêté ici près, rue Saint-Lazare, maison du débit de 
tabac, a frappé à une allée ; la porte s'est refermée, et quel- 
ques minutes après j'ai vu de la lumière au second. 

RAYMOND, à part, écrivant rar ion calepin. 

Rue Saint-Lazare, maison du débit de tabac, au second. 
C'est là qu'il faut maintenant établir mon quartier général. 
Diable ! une allée. C'est fâcheux ! il n'y aura pas de portière; 
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mais il y a des voisins, (ii se lère.) Pardon, madame, je re- 
viendrai dans une heure. 

(Uadarae Jacob tire le cordon, il tort.) 
ANNETTE. 

Quelles pouvaient être les intentions de ce jeune 
homme? 

PHILIPPE. 

II n'y a pas à hésiter : il venait pour madame, ou pour 
mademoiselle. Mais la circonstance d'aujourd'hui... monsieur 
qui se trouve à Rouen^ vous entendez... tandis qu'une autre 
personne se trouve ici; vous comprenez... Tout cela me fait 
croire que c'est pour madame. 

M"® JACOB. 

Enfin, nous saurons bien. 

PHILIPPE. 

Sans doute, car c'est ici que s'éclaircissent tous les mys- 
' lères. 

AIR de la ronde du Solitaire. 

Qui connaît les nouvelles 
De tout notre quartier? 
Par des récits fidèles 
Qui va les publier? 
Qui sait que la lingère 
Passe en cabriolet? 
Qui sait que la laitière 
Met de l'eau dans son lait 
C'est notre portière 
Qui sait tout, qui voit touL 
Entend tout, est partout. 

TOUS. * 

Oai, c'est, la portière 
Qui sait tout, qui voit to 
Entend tout, est partou 
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PHILIPPE. 

Écoutez, le bruit d^un cabriolet! il s^arrôte. C'est monsieur 
qui rentre. 

(On entend an dehors : Porte, 8*il toiu platt!) 
JACOB. 

Maman, je vais ouvrir la porte. 

SCÈNE X. 
Les mêmes; M. DE SELMAR, LAFLEUR. 

M. DE SELMAR, parlant à Lafleur. 

Non, ce n'est pas la peine de rentrer le cabriolet, qu'il 
attende à la porte, je ressortirai peut-être tout à Theure. 

(Descendant le théâtre, et à part.) Tout S*est paSSé à merveille : 

parti hier pour Rouen, revenu ce matin; et personne ne 
s*en est seulement douté. Quand on le veut bien, on est ton- 
jours maître de ses secrets. Moi je ne me confie jamais à 
mes domestiques ; aussi, ils ne savent rien de mes affaires. 
Allons, la perte ne sera pas aussi considérable que je le 
croyais. Que je trouve ce matin seulement une soixantaine 
de mille francs, je fais face à tout, et mon crédit n'aura pas 
éprouvé la moindre atteinte. 

AIR du vaudeville des Habitant* de* Lande*. 

Qu'un négociant fléchisse, 
Ou qu'un mari soit trompé ; 
Qu'un autre nous éblouisse 
Par un crédit usurpé; 
C'est du secret, du mystère, 
Que toi4 dépend dans Paris 
En amour, comme en affaire. 
Pour les banquiers, les maris, 

Tout va bien (Bis.) 
Quand personne ne î^it rien. 
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Tput va bien 
Quand personne ne sait rien. 

TOUS, à part. 
Tout va bien. 
Il ne peut nous cacher rien* 

V. DE SELMAE. 

Bonjour, Annette; je ne Vsi pas vue ce matin, je suis 
sorti de bonne heure. 

ANNETTE. 

C*est vrai, monsieur. 

M. DE SELMA.R, à madame Jacob. 

Mes journaux? (jacob les loi donne.) Voyons la rente. 

j PHILIPPE; qu'on a vu causer STec LaHeur, s*approckant d'Annette, lui 

dit tout bas* 

Eh bien! tout s*est passe comme je vous Tavaîs dît; je ne 
me suis pas trompé d'une syllabe ; mais les maîtres sont 
d'une confiance, d'une bonhomie!*.. Ce n*est pas nous qu'on 
abuserait ainsi. 

ANNETTE. 

Non, sans doute. 

JACOB, bas à Annette. 

Vous ne m'avez pas dit à quelle heure, au boudoir? 

ANNETTE, yifement. 

A trois heures, par le petit escalier, et taisez-vous I 

M. DE SBLMAR. 

Il n'y a pas de lettres? 

M"« JAGOB. 

En voici une qu'un commissionnaire a apportée, et qui 
doit être importante, car il a attendu deux heures et ne s'en 
est allé que quand il a eu perdu patience* 

M. DE SELXAR, à part, après aroir -parcouru la lettre. 

Ah! mon Dieu! c'est de la part de ce riche propriétaire 
de Marseille, celui qu^on nous a proposé pour gendre ! (uaut. 
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Et il ne m^a pas trouvé, et on Ta fait attendre ! (a madame la. 
cob.) S'il revenait quelqu'un de la part de )â. Raymond, ow 
bien si M. Raymond venait )ui-méme, qu'on le fasse monter 
sur-le-champ, qu'on le conduise dans mon cabinet. Enten- 
dez-vous, Philippe, et avec les plus grands égards. 

(il tçft por Itt grand escalier*) 



SCENE XL 

Les mêmes; excepté M. de Seimar. 
■ PHILIPPE. 

M. Raymond! qu'est-ce que cela veut dire? 

M"*« JACOB. 

Connaissez- vous cela? 

PHIUPPE. 

Ah ! mon Dieu ! non. 

JACOB. 

Ni moi.» 

aNnétte. 
Ni moi; je n'en ai jamais entendu parler. • 

(ils sont, ton» qqetré lénnUy et forment nn groupe.) 

»... 

SCÈNE xir. 

1 

Les mêmes ; M. RAYMOND, en habit de TiUe très-riche. 
BAYM0?TD, à la cantonade. 

C'est bien, c'est bien, restez à vos chevaux; je n'ai pas 
besoin qu'on me suive, je m'annoncerai bien moi^^môme. 

(Aux quatre doiuestitiae» qoi se retonmenti. } M. de Scloiar esMl 

rentré? 
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PHILIPPE. 

Oui, monsieur, (lo regardam.) Ail ! mon Dieu! 

ANXETTE, de même. 

Comment ! il se pourrait ? 

M™* JACOB. 

C'est le monsieur de tout à rheurc. 

JACOB. 

C'est le commissionnaire ! 

RAYMOND, froidement. 

Voulez- VOUS bien me conduire vers lui, et annoncer 
M.Raymond? 

PHILIPPE. 

Comment! vous êtes M. Raymond? 

ANNETTE, aax trois antres. 

C'est M. Raymond. 

JACOB et M»»« JACOB. 

M. Raymond ! 

RAYMOND. 

Oui, lui-môme, (a part.) Je conçois leur surprise ; et voilà 
an événement qui ouvre un vaste champ aux conjectures. 
Heureusement je n'ai rien à craindre : je ne suis pas leur 
maître; et comme ils ne me connaissent pas, je puis, je crois, 
défier leur curiosité. 

PHILIPPE, se rangeant, et montrant Tescalier. 

Si monsieur veut prendre la peine de monter, Lapierre, 
qui est dans Fanlichambre, annoncera monsieur. 

(BaymoDd sort par le grond escalier.) 
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SCENE XIII. 

Les mêmes ; excepté Raymond. 
PHILIPPE y iei rassemblant tous autour de lui. 

Eh bien! mes amis, concevez-vous ce que cela veut dire? 
Voilà bien une autre aventure! 

M™« JACOB. 

Ce matin, en commissionnaire, et une heure après, en 
beau monsieur 1... 

JACOB. 

Je voudrais bien savoir s*il (3tait déguisé ce malin, ou s'i 
Test maintenant. 

PHILIPPE. 

Quel qu'il soit, nous découvrirons ce mystère, il y va de 
notre honneur; et, pour moi, je pense d'abord... (on entend 
une sonnette.) C'est monsieur qui m'appelle. Il n'y a rien d'iD- 
suppor table comme les maîtres ; ils vous sonnent toujours 
quand on est occupé. 

ANNETTE. 

C'est égal, ce M. Raymond avait des intentions; et puis- 
qu'il est . venu déguisé, mon avis est que... (On entend ane 

autre sonnette.) C'est madame qui a besoin de moi. Là, c^csl 
comme un fait exprès! je vous demande s'il y a moyen de 
rien savoir I 

(Les deux sonnettes se font entendre en même temps.) 
M™® JACOB. 

Mais allez donc ; monsieur et madame s'impatientent. 

AIR : Quel carillon. 

Quel carillon 
Dans ces lieux se fait entendre! 

Quel carillon 
Retentit dans la maison! 
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JACOB. 

n part, c'est bon ! 
Au boudoir je vais me rendre; 

Attention 1 
N'oublions pas la leçon. 

TOUS. 

Quel carillon 
Dans ces lieux se fait entendre ! 

Quel carillon 
Retentit dans la maison ! 
(niUppo et Annette montent par le grand escalier, Jacob se glisse par 

le petit.) 



SCENE XIV. 

M«« JACOB, seule. 

Je n'en reviens pas. Et comment pénétrer ce mystère? 
Dire qu'il était là tantôt avec une simple redingote brune, 

et maintenant (Allant à la porte, et regardant dans la rue.) un bel 

équipage, deux chevaux gris, deux laquais et un cocher 
d'une ampleur 1 il parait qu'on ne maigrit pas à son service. 
[k la cantonade.) Entrez donc, monsieur, entrez donc ! vous 
devez avoir froiddans la rue ; et si vous vouliez vous chauffer 
un instant au poêle... 

SCÈNE XV. 

M""* JACOB, MORODAN, en grosse redingote garnie de fourrure. 

MOAODAN, entrant. 

Ma foi, madame, ce n'est pas de refus; mais c'est que j'ai 
là mes bêtes, (parlant an dehors.) Là, là, Petit-Grls 1 Saint«> 
^ean, veillez un peu à mes chevaux. 



► _ 
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M"*? JACOB. 

Monsieur ne nous avait pas encore fait Thonneur de venir 
nous voir. 

MORODAN, s'assejant près du poéle. 

Non, madame : nous sommes arrivés depuis peu de Mar- 
seille, et nous y retournons bientôt, car je crois que nous 
ne sommes ici que pour nous marier. 

M™ JACOB. 

Vous marier! 

MORODAN. 

A ce que m'a dit Saint-Jean^ le domestique de monsieur; 
car je ne suis à son service, que depuis trois jours; il m'a 
pris dans les Petites A f fiches, ymeiewiïle purement littéraire, 
avec laquelle je «uis habituellement en rapport ; oui, c'est là 
que monsieur a trouvé ma notice : « Morodan, cocher- 
expert, connu pour aller vite, » Avec moi, il faut ou qu'on 
verse ou qu'on arrive, je ne connais que cela. 

M™" JACOB. 

Vous dites donc que vous allez vous marier? M. Raymond, 
votre maître, est donc veuf? 

tfORODAN. 

Non, nous sommes garçon, toujours à ce que m'a dit Saint- 
Jean. Monsieur avait un neveu avec qui il s'est brouillé, et 
qu'il est venu, je crois, chercher à Paris. 

M"*® JACOB. 

Vous y êtes donc établi dans ce moment? 

MORODAN. 

Oui» nous demeurons rue de Tournon, n^ 32; la maison 
est à nous, et justement, dans ce moment, nous avons besoin 
d'un portier. 

M"® JACOB, 

Ah! vou&avez besoin... (à part.) Maudit cocher! il n'arri- 
vera pas. 
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MORODAN, parlant de sa place, aux chevaux. 

Eh bien! eh bien! qû^est-ce que je vous disais I entendez- 
vous le démoa! Ohél ohi là» là. Ce Petit-Gris ne peut pas 
rester en place : aussi, c'est la faute de monsieur, qui ce 
matin nous a fait attendre deux heures aa détour de la rue: 

U!^ JACOB. 

Commentl ce matin vous Favez attendu? Sur les neuf 
heures, n'est-ce pas? 

MOAODIN. 

Oui, mais c'est une aventure, un déguisement; il ne faut 
pas dire... 

M"** JACOB. 

Je sais ce que c'est. Il est arrivé ici en redingote brune, 
en petite perruques 

MORODAX. 

Je vois que vous êtes au fait. Eh bien ! alors, dites-moi 
donc ce que cela veut dire ? 

M™« JACOB, è part. 

Il s'adresse bien I . 

IIORODAN. 

11 y avait une heure que je rongeais mon frein, quand 
monsieur est accouru, t Vite, rue Saint-Lazare, au débit de 
tabac... » fouette cocher! Nous arrivons : monsieur se pré- 
cipite dans la boutique; et, du haut de mon siège, j'entends 
qu'on demande des renseignements sur un jeune homme 
qui demeure dans la maison, au second étage. 

M"® JACOB. 

Je comprends, il nous aura écoutés : c'est le qutroga. 

MORODAN. 

Le quiroga ! 

M«* JACOB. 

Oui, oui, allez toujours. 



L_ 
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MORODAN. 

« Monsieur, reprend la marchande de Ubac, le jeune 
homme dont vous parlez n'est pas rentré hier, i 

M"** JACOB. 

* 

Je crois bien, c'est cela même; nous y sommes. 

MORODAN. 

<K Mais voici un petit mot qu'il a envoyé à onze heures du 
soir : Qu'on ne m'attende point , je ne rentrerai pas, » Mon- 
sieur prend le billet, le regarde, « Dieux ! s'écrie-t-il, quelle 
écriture, il serait possible 1 » 

M"* JACOB. 

n a dit cela? 

MOAODAN. 

Ces propres paroles : « Quelle écriture! il serait pos- 
sible! » 

AIR do Marianne. (Dàlatrac.) 

Soudain nous nous mettons en route, 
Et jusqu'ici je l'ai conduit; 
Mais dans la voiture sans doute 
Il aura r'pris son autre habit. 
Tout confondu, 
Quand je l'ai vu 
En beau monsieur redescendre impromptu, 
J' dis : Quels chang'mens ! 
Ôi tant de gens 
Qui roulant carrosse, ou derrière ou dedans, 
De mon maître imitant Tallure, 
Allaient» s'éveillant en sursaut. 
Se trouver des gens comme il faut 
En descendant d* voiture ! 

Je vous le demande maintenant, qu'est-ce que cela si- 
gnifie ? 

M™« JACOB. 

Eh bien! je me le deiflmande aussi; mais patience, nous 
sommes sur la bonne route, nous y arriverons. 
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SCENE XVI. 

Les MÊUES ; PHILIPPE, descendant vivement rescuiicr 

PHILIPPE. 

Madame Jacob, madame Jacob, j'ai des nouvelles. 

M"® JACOB. 

Et moi aussi. 

PHILIPPE, montrant Morodan qui s'est assît auprès du poclo. 

Quel est ce cocher étranger î 

M"* JACOB. 

n est de la maison de ce M. Raymond. 

PHILIPPE, le ^saluant. 

Monsieur, j'ai bien l'honneur... 

MORODAN, se levant et saluant aussi. 

Monsieur, c'est moi qui... 

PHILIPPE. * 

Je vous en prie, je suis chez moi ; restez donc. 

MQRODAN. 

Du tout, j*ai rhabitade d'être assis; » vous vouliez 
prendre mon siég€... 

PHILIPPE. 

Ne faites donc pas attention, je passe ma vie à être de- 
bout. Je crois avoir déjà eu l'honneur de voir monsieur ; 
n'avons-nous pas dîné ensemble chez ce prince msse ? 

MORODAN. 

G^est mon avant-dernière maison. Nous nous sommes 
aussi rencontrés quelquefois à l'Opéra. 

PHILIPPE. 

L'année dernière ; cette année, nous sommes abonnés 
aux Bouffons. 



124 COMÉDIES ' — VAUDEVILLES 

MORODAN. 

Et VOUS avez bien raison ; j'aime mieux ce théâtre, la 
salle est plus petite, et il fait plus chaud... sous le péristyle. 

M*»' JACOB. 

Eh ! messieurs, vous parlerez spectacle une autre fois. 
(a Philippe.) Racontez-moi vite ce que vous savez. Vous 
pouvez tout dire devant monsieur ; c'est un bon enfant. 

PHILIPPE. 

Ah 1 c'est un bon enfant ; eh bien I mes amis, le maître de 
monsieur est un prétendu; il vient pour épouser mademoi- 
selle. 

M"« JACOB. 

Eh 1 nous le savons de reste. 

PHILIPPE. 

Mais l'explication a été chaude, car on entendait leurs 
voix de l'antichambre. 

M™* JACOB. 

Et vous n'avez pas écouté? 

t>HILlPPE.' 

J'étais de là, l'oreille contre la porte, «t Monsieur, (a Mo- 
a rodan.) disait votro maître, on m'a trompé sur votre for- 
« tune ; je sais que dans ce moment vous êtes gêné. — 
tf Monsieur, disait M. de Selmar, il n'est pas nécessaire de 
« parler si haut; je vois que vous refusez de vous allier à 
« nous, mais ce n'est pas une raison pour me perdre» — 
« Au contraire, je viens pour vous sauver, et j'ai cent mille 
francs à votre service ; mais c'est à une condition,.. » 

]*™® JACOB. 

Eh bien ! cette condition ? , 

MORODAN. 

Oui, quelle est-elle ? 

• PHILIPPE. 

Je ne Tai pas entendue, car monsieur venait à la porte 
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qnll a ouverte. « Philippe! » Vous comprenez bleu que 
j'étais déjà à dix pas de là, assis près de la croisée, tenant 
à la main le Solitaire, et feignant de dormir, comme quel- 
qu'un, qui aurait lu. «t Philippe! » J'étends les bras, je me 
frotte les yeux... « Descendez et défendez ma porte, je n'y 
« suis pour personne. — Et nous, reprend votre maître^ 
« passons chez ces dames. » Alors... (oq frappe.) Hein, qui 
csl-ce qui frappe ? 

U^^ JACOB, tirant le cordoa mds regarder. 

C'est é^al, allez toujours. , . 

SCÈNE XVII. 
Les mêmes; ADOLPHE. 

* ADOLPHE. 

m 

• f 

M. de Selmar ? 

PHrLIPPE, le [regardant. 

Ah)l mon Dieu ! si je ne me trompe... 

ADOLPHE. 

M. de Selmar ? 

M"** JACOB, & part. 

N'oublions pas la consigne, (iiaut.) Monsieur est sorti. 

ADOLPHE. 

Sorti! • 

"PHILIPPE. 

Oui, monsieur. 

ADOLPHE. 

Tu mens, coquin I 

PHILIPPE, è demi-Toiz. 

Monsieur me reconnaît;. moi aussi, je reconnais monsieur. 
Lundi dernier, la nuit, le mur du jardin . .. oh ! je n'ai rien 

dit. * 
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ADOLPHE, lai donnant nae bonne. 

Prends, et tais-toi. 

PHILIPPE. 

Je prends, et je me tais. (Bas.) Monsieur est chez lai. 

ADOLPHE, de même. 
C'est bon. (Haut & madame Jacob.) YOUS dites donC que 

monsieur ne reçoit pas ; il y a pourtant une voiture à la 
porte. 

Sr»« JACOB. 

C'est égal, dès que monsieur dit qu'il n'y est pas. (a part.} 
£st-il obstiné ! 

PHILILPE, bat. 

C'est la voiture d'un futur. 

ADOLPHE. 

Un futur ! 

PHILIPPE, bas. 

Il vient pour épouser. 

ADOLPHE, à part. 

Épouser ! c'est ce que nous verrons... Mais je suis bien 
bon, n'ai-je pas la clef? et cet escalier dérobé... (Haut.) 
Adieu, adieu, mes amis ; puisque votre maître n'est pas visi- 
ble, je reviendrai demain. 

(U fait semblant de sortir par le fond, et se glisse par le petit escalier.) 

SCÈNE XVIII. 

Les MÊMES ; excepté Adolphe. 
M"* JACOB. 

Eh bien donc, monsieur Philippe, continuez, puisqu^enfin 
le voilà parti. 

PHILIPPE. 

Parti... Ah ! madame Jacob ! 

Aurez- vous donc toujours des yeux pour ne point voir? 
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M"« JACOB. 

Comment I 

PHILIPPE. 

U est monté par le petit escaUer. 

M"** JACOB. 

Vous Tavez vu ? 

PHILIPPE. 

Oui, sans doute. U parait qu'il connaît le chemin ; et 
puisqu'il feut tout vous dire, c'est le jeune homme de l'autre 

soir, le monsieur aux louis d'or. 

« 

M"« JACOB. 

J'y suis ; c'est le manteau de ce matiû, ce monsieur qui 
venait pour... 

PHILIPPE. 

Ou pour... car nous ne savons pas encore au juste ; mais, 
je vous le demande, madame Jacob, quelles mœurs \ 

MORODAN. 

C'est pourtant vrai, quelles mœurs ! Ce n'est pas dans 
notre classe que... 

PHILIPPE. 

Moi, je ne loge pas au premier, je ne suis qu'un laquais ; 
mais, si j'épouse Annette, c'est que je sais à quoi m'en 
tenir. Mademoiselle Ânnette est la sagesse même. 

M"* JACOB. 

Oh 1 oui, la sagesse même. Où donc est ce petit Jacob ? 
(Appelant.) Jacob!... Moi qui avais une commission à lui 
donner! 
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SCENE XIX- 
Les HÊiass; ANNETTE. 

ANNETTE. 

Âh ! mes amis ! si vous saviez, rémotion el surtout la 
surprise... ' , 

PHILIPPE. 

Eh bien 1 Annelte ? ma chère Annette I elle se trouve 
mal ! 

M"* JACOB. 

Tenez, c'est des vapeurs dans le genre de madame. 

ANNETTE. 

Ce ne sera rien. Le flacon de ma maîtresse, dans mon 
tablier... 

r 

PHILIPPE, prenant le flacon dans la poche d' Annette. 

Le voilà... elle revient. 

ANNETTE. 

Dans un autre moment, il y aurait eu de quoi se trouver 
mal tout à fait... Imaginez-vous que, tout à Theure, dans le 
boudoir de madame, où j^étais à travailler scule^ voilà que 
tout à coup nous entendons, c'est-à-dire j'entends madame 
qui crie : « Annette I Annette I ouvrez, pourquoi Ôtes-Vous 
enfermée? » 

PHILIPPE. 

Vous étiez enfermée ! 

M"^ JACOB. 

Mais où donc est Jacob ? je croyais qu'il était là l 

ANNETTE. 

Oui, je ne sais comment, par inadvertance. Enfin je me 
dépêche le plus possible ; j'ouvre, et je vois ma maîtresse et 
sa fille, avec monsieur et cet étranger... M. Raymond. 
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PHILIPPE. 

Comme je vous le disais tout à Theure, lis. étaient passés \ 
chez ces dames. 

ANNBTTE. 

« Annette... sortez, » me dit ma maîtresse, et la porte 
se referme. 

PHILIPPE. 

Il fallait faire comme moi, écouter. 

ANNBTTE. 

Impossible, ils parlaient à voix basse ; mais que disaient 
ils ? voilà ce que je ne pouvais deviner ; aussi la curiosité, 
Fimpatience, d'autres idées encore, tout cela réuni fait que 
je n^y puis plus tenir; je tourne le bouton de la porte, et 
j'entre audacieusement. << Madame a sonné ? — Du tout, 
mademoiselle. — Je demande pardon à madame, je suis 
certaine d'avoir entendu sonner. — Vous vous êtes trompée, 
laissez-nous. » Dans ce moment, la porte, que j'avais laissée 
tout contre, s'ouvre avec fracas ; un jeune homme se pré- 
cipite... 

HORODAN. 

Parbleu I celui de tout à l'heure. 

PHIUPPE. 

Je vous disais bien quUl était mpnté. 

ANNETTE. 

En l'apercevant, mademoiselle jette un cri... 

MORODAJ<f. 

Décidément c'était pour mademoiselle. 

ANNETTE. 

Mais le jeune homme regarde l'étranger. 

PHILIPPE. 

Ah I mon Dieu I ils vont se battre! 




130 COIIÉDIBS — VAUDEVFLLES 

MORODAN. 

Mon maître, se battre ! (a Pkaippe.) Monsieur, voilà nos 
deux maisons brouillées. 

ANNETTE, ayant l'air de reprendre haleine* 

Le jeune homme regarde l'étranger, s'élance vers lui... 
Celui-ci lui tend les bras, et ils s'embrassent tous deux, 
tandis que monsieur, me poussant par les épaules, me met 
hors du cabinet, et tout cela si rapidement que j'ai à peine 
le temps de me reconnaître ; je descends, je me trouve mal, 
et voilà. 

PHILIPPE. 
AIR de Turenne. 

Mais que veut dire ce mystère ? 
Et quels sont ces deux inconnus ? 

ANNETTE. 

Est-ce son fils? 

M°»e JACOB. 

Est-ce son père? 

MORODAN. 

Attendez donc!... je n'y suis plus. 

TOUS. 

Nos soins seraient-ils superflus? 

M"»* JACOB. 

Faut-il souffrir que par de tels outrages 
Un maître ainsi blesse nos intérêts ? 

PHILIPPE. 

Garder pour eux tous leurs secrets, 
C'est presque nous voler nos gages. 

C'est fini ; au moment où nous croyions tenir le fil, le voilà 
plus embrouillé que jamais, et nous n'y sommes plus. 

MORODAN. 

H est de fait que vous n'y êtes plus. 
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U^* 7AG0B. 

Et dire que nous ne pourrons pas pénétrer ce mystère l 

SCÈNE XX. 
Les mêmes; JâCOB. 

JACOB, descendant le petit eicelier. 

Ma mère, madame Jacob... ohé... les antres I 

M"*« JACOB. 

Ah I le voilà enfin... £h bien ! qu*y a-t-il donc? 

JACOB. 

Allez, de fameux événements ! et je peux vous en appren- 
dre, car je connais toute la manigance. 

TOUS. 

n serait possible ! 

M*"® JACOB, le caressant. 

Quand Je vous le disais, est-il gentil ! Parle donc, mon 
enfant. 

TOUS. 

£h 1 oui, parle vite. 

PHILIPPE. 

Mais par quel moyen as-tu appris?... 

JÂCOB. 

Par quel moyen ? ça c'est mon secret à moi, vous ne le 
saurez pas; mais pour celui de nos maîtres, c'est différent 
Imaginez-vous donc que M. Adolphe, qui vient d'arriver, est 
le neveu de M, Raymond. 

ANNBTTE. 

Son neveu ! 

MORODAN. 

Notre neveu ! 
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. JACOB. 

Eh ! oui vraiment ! il était dans la disgràee de son onde, 
au sujet d*un mariage qu'il avait refusé à Marseille. Alors, 
il était venu ici à Paris, et il était tombé amoureux de ma- 
demoiselle. 

U^ JACOB, è Philippe. 

Amoureux de mademoiselle, vous le voyez. 

PHILIPPE. 

Parbleu! c'est moi qui vous Tai dit. 

« 

MOBODAN. 

Du tout, VOUS disiez de madame. 

ANNBTTE. 

Laissez-le donc achever. 

JACOB. 

Étant sans fortune, et brouillé avec son oncle, il n'osait 
pas lui parler de son amour et demander son consentemenl; 
d'un autre côté, M. de Selmar lui aurait refusé sa Me. 
Alors, depuis quelques jours, et sans en parler à personne, 
ils s'étaient mariés secrètement. 

TOUS, 

Secrètement]. •• 

ANNBTTE. 

4 

Vous voyez, monsieur Philippe, avec vos idées... moi j'é- 
tais bien sûre que ma maîtresse... 

JACOB. 

Là-dessus, des reproches, des explications, des pardpns 
avec des sanglots ; mon père 1 ma fille ! et ainsi de suite. 
Finalement, il a été convenu que, pour l'honneur de la fa- 
mille^ cela serait tenu secret; que le mariage ne serait censé 
avoir lieu qu'aujourd'hui ; qu*on allait tout préparer pour 
cela, et qu'on ne parlerait pas des soixante mille francs que 
M. Raymond doit prêter à notre maître. Alors, ils se sont 
tous réconciliés et sont enfin sortis du boudoir; (Bat à Ad- 
nette) heureusomeut pour moi, car j'étouffais. * 
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ANNETTE, bas, d'ua «ir d*intér«U 

Gomment I vous étouffiez? 

JACOB, de mime. 

Oui, cette armoire, où vous m'aviez fait cacher, était s 
étroite I 

ANNBTTS, de même. 

Taisez-vous, voici ces messieurs. 

SCÈNE XXI. 
Les mêmes; M. DE SELMÂR, M. RAYMOND, ADOLPHE. 

M. DE SBJLMAR. 

Mon cher Raymond, mon cher Adolphe, si vous saviez 
combien je suis heureux de cette alliance ! mais vous sen- 
tez comme moi que la plus grande discrétion... 

BATMOND. 

Moi, d'abord, je vous réponds de mes gens. 

M. DE SELMAR. 

Moi des miens; et la bonne raison, c'est qu'ils ne savent 
rien. 

PHILIPPE, à Adolphe. 

J'espère que monsieur est content de moi, et que mam- 
tenant qu'il va être notre maître, il ne m'oubliera pas. 

H. DE SELMAR. 

Gomment ! Philippe, vous savez... 

PHILIPPE. 

Oui, monsieur : les bonnes nouvelles se répandent vite, 
et comme madame nous avait promis que le jour du ma- 
riage de mademoiselle... 

M. DE SELMAR. 

En effet. Eh bien ! quand ma fille se mariera, ce qui ne 
va pas tarder, nous verrons. 

II. — X. 8 
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PHILIPPE. • 

Ah ! monsieur, je suis tranquille ; c'est comme si c'étaii 
déjà fait. 

M. DE SELMAR. 

Hein 1 qu*est-ce que cela signifie? 

PHILIPPE. 

Que, quand môme nous connaîtrions la vérité, ce n'est 
pas avec des domestiques aussi fidèles et aussi dévoués à 
leurs maîtres qu'il y a jamais rien à craindre. 

BATUOND, bas à M. de Selmar. 

Us sont au courant de tout. 

H. DE SELMAR. 

Puisque vous étiez si bien instruits, pourquoi dès hier ne 
m'avoir pas averti? 

ANNETVE. 

Monsieur «ait bien qu'hier c'était impossible. 

M. DE SELMAR, troublé. 

Ah I c'était... Allons, ils n'en ont pas manqué un. 

RAYMOND. 

Ce n'est pas étonnant; si vous aviez pris les mêmes pré- 
cautions que moi... 

M'"^ JACOR, faisant la révérence A M. Raymond. 

Puisque monsieur n'a pas de portier pour sa maison de 
la rue de Tournon, n® 32, s'il voulait prendre mon fils 
Jacob... 

RAYMOND. 

Comment I vous savez qui je suis ? 

M"® JACOB. 

Qui ne connaît M. Raymond, riche propriétaire de Ma^ 
seille?... J'ose croire que monsieur en serait content, et 
que pour le zèle, l'activité et la discrétion... 

RAYMOND. 

Oui, il est à bonne école. 
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M. DE SEL|IARy bu à Raymond* 

Eh bien 1 qu*en dites-vous ? et quel parti faut-il prendre 
pour échapper à la maligne curiosité de ces argus ? 

RAYMOND. 

Aucun, mon cher ami ; et puisqu'on ne peut se soustraire 
à cette surveillance intérieure, à cette inquisition domesti- 
que; puisqu'il est impossible de leur cacher aucune de nos 
actions, tâchons qu'elles soient toujours telles qu'on n'y 
puisse rien blâmer, et rappelons-nous toujours ce poète qui 
disait : 

« La loge du portier 
• Est le vrai tribunal où se juge un quartier. » 

VAUDEVILLE, 

AIR : Dieu ! quo c*e8t beaa I {La Petite lampe mêneiileuie.) 

RAYXOND, à Jacob. 

De mon hôtel je te crois digne 
D*être portier. : sois donc heureux ; 
Mais retiens bien cette consigne : 
Quand il viendra quelques fâcheux, . 
Ferme bien la porte sur eux : 
Mais lorsque vient l'humble mérite, 
Quand la beauté me rend visite, 
Sur-le-champ en portier discret : 
Le cordon s'il vous plaît I 

M. DE SELMAR. 

Qu'une maison soit opulente, 
Que le maître occupe un emploi ; 
Soudain l'amitié diligente 
Frappe à la porte... Ouvrez, c'est moi; 
Croyez à mon zèle, à ma foi; 
Mais le jour du malheur arrivé. 
Soudain l'amitié fugitive 
S'écrie, en faisant son paquet 
Le cordon s'il vous plaît. 



i 



AUCETILLES 



Des demaodeara la fonle eal grande, ' 
Et mSme chez nos grands seigneurs 
Chacun en veut, chacun demande 
Ou de l'argent ou des honneurs. 
L'an vaudrait avoir nne pince, 
L'autre, se courbant avec grâce. 
Dit, en prâsenlant aon placet : 
Un cordon, s'il tous plaltl 

■ORODAN. 

Moi, j'en conviens, de la Turquie 
J'aime assez les goûts et las mœurs;. 
On y vit sans cérémonie, 
On y meurt plus gaîment qu'ailleurs; 
Sitôt qu'un muet vous arrSte, 
Loin de fuir pour sauver sa tête, 
On dîl, en baissant son collet.: 
Le cordoo, s'il vous plaît ! 
JACOB, on public. 
Que de portiers, dans leur paresse. 
Craignent de tirer te cordon ! 
Moi, messieurs, je voudraia sans cesse 
Avoir du monde a la maison ; 
Aussi, messieurs, je vous exhorte 

Dire en prenant votre billet : 
Le cordon, s'il vous platt! 
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l.'iqtérlear d'an baram, dont t« tond eit aceafi pir nu* gnait Mbkll 
conMiiaiit da) eartoai ut dsi daiiian. — A la drotta dn apettalea 

VOIT sur le mur eit^riaar, le mot; Eicalier, tait en srel «encUrei. , 

deuu de liqnells en lil: Première dismiii,f3> liirMS, H. IMiIoni 
ekef. Sur le mima plan, i gancbe, une nuire porte aa-de>Hi de ]ai|uel] 
on Ut : Preniière dieitimi , Le cubiKtl ds chef de diiiaiM til à éroile 
— Une itrande table an fond. A gtuche nne tabla. A droite nna anli 

pri* de celle table, etc. K cAlé nna petite manne d'aiiar panr melUi 
le* Tiaoi pipleri. 



SCENE PREMIERE. 



Personne encore au ministère ! il est à peine huit heures^ 
et me voilà déjà à mon posle. Depuis trois jours mes créan- 
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cîers s*établisseat de si bon matin à ma porte que je sois 
forcé d*arrivcr au bureau au point du jour. Cela a bien son 
bon côté, et si tous les employés étaient aussi exacts qae 
moi... il faudra que je soumette cette idée-là à Son Excellence. 
(Écrivant.) Recette pour faire arriver les commis de bonne 
heure: Vous prenez deux, trois créanciers, ou même plus, 

• • • • 

vous ne les payez pas, ce qui est toujours d'une exécution , 
facile... ma foi, ce plan me sourit, et il faut que je l'écrive, 
cela me fera toujours passer le temps; c'est plus amusant 
que la romance que j'avais commencée. D'ailleurs, moi je 
ne connais que cela : quand on est au bureau, il faut 
s'occuper. 

AIR du vaudeville do La Robe et le» Botte». 

Est-il des manx, divine poésie. 

Que tes bienfaits ne fassent oublier ! 

Sans fortune dans cette vie, 
Je suis par toi riche... sur le papier, 
perspective aimable et séduisante! 
Je suis seigneur de ce riant coteau. 
Et, s'il le faut, la rime complaisante 
Va, d'un seul vers, me donner un château. 



SCENE IL 

VICTOR, BELLE-MAIN, le parapluie et une liasse de papiers 
sons le bras, culotte de nankin, bas chinés» 

VICTOR. 

Eh ! c'est M. Belle-Main, notre expéditionnaire! 

BELLE-lf AIN, en entrant, accroche son chapeau à uo portant. 

Est-ce que je serais en retard? (Regardant sa montre.) Non^ 
c'est vous qui êtes en avance. Ah çà î monsieur Victor, vous 
avez donc été diminué ? 

VICTOR. 

Pourquoi? 
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BBCLK-«A1î<r»: 

C'est que, comme d'ordinaire l'exactitude est en raisca in- 
verse des appointements, j*ai cru que depuis quelques jpars> 
les vôtres avaient essuyé une forte réduction. 

VICTOB. 

Ce cher Belle-Main I et vous; en étiez fâché? 

BELLE-MAIN. 

Certainement, parce que vous êtes un brave garçon. Mais,, 
d'un autre côté, je me disais : « C'est peut-être là-dessus que 
I M. le chef de division doit prendre les fonds de cfette gra— 
« tification que Ton me promet depuis cinq ans, » et cela^ 
m'aidait à prendre votre chagrin en patience. 

VICTOR. 

Je comprends; mais comment, vous, monsieur Belle-Main,, 
qui avez une écriture superbe, qui êtes le pluis ancien expédi- 
tionnaire de l'administration, ne demandez-vous pas quelque* 
chose de' mieux qu'une gratification ? Une place de sous-chef, 
par exemple ; cela vous est bien dû. 

BELLE-MAIN. 

M'en préserve le ciel ! tenez, jeune homme, vous voyez- 
ce bureau et ce fauteuil ; il y a aujourd'hui vingt ans que je 
m'y installai avec armes et bagages, je veux dire mon canif, 
mes plumes et mon parapluie; il est là pour le dire, c'est 
toujours le même. Depuis ce temps, employés, sous-chefs, 
chefs et ministres, combien j'en, ai vu entrer et sortir; coiQ- 
hiea cette main a copié de lettres de diminutions, s^uppres*- 
sionset réformes définitives I tout a été changé, ou renversé, 
tout, excepté mon fauteuil, qui, malgré ces oscillations con- 
tiouelles, est encore sur ses pieds, comme moi sur les miens - 
n est toujours, là scellé dans le parquet» stationnaire» im^ 
mobile, et je fais comme lui ; je n'avance pas, mais je reste 
en place, c'est toujours ça. 

VICTOR. 

£t jamais, malgré votre talent, vous n'avez été inquiété ? 
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BBLLE-MAIN. 

Jamais. 

AIR de Uariaruu. (DALAYnAC.) 

Loin d'imiter maint camarade 
Qui voudrait être protégé, 
Je tremble de mobter en grade. 
Voilà toute la peur que j'ai. 

Conmiis hier. 

L'un est tout fier 

Du nouveau bref 
Qui le nomme sous-chef. 

Le lendemain, 

Revers soudain, 

Qu'il eût bravé 
Sans ce poste élevé. 
Aussi je médis, et pour cause, 
Lorsque je vois les temps si durs: 
Ne soyons rien... pour être sûrs 
De rester quelque chose. 

Par bonheur, il y a tant de gens qui pensent à eux qu'on 
ne pense jamais à moi. 

VICTOR. 

Et vous trouvez qa*une gratification n^offre pas les mêmes 
inconvénients ? 

BELLE-UAIN. 

Sans doute : ce n'est pas un fixe, c'est accidentel, c'est 
ae la main à la main, et puis je n'en abuse pas; voilà cinq 
ans que Ton me remet toujours au prochain conseil d'adnii- 
nistration ; le conseil s'assemble, la bonne volonté s'arrête, 
le rapport reste en chemin, la gratification languit, et cette 
pauvre mademoiselle Charlotte, ma future, fkit comme la 
gratification. 

VICTOR. 

Gomment, Belle-Main, il serait possible 1 vous êtes amou- 
reux ? 
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belle-main. 
Om, monsieur, quand je ne suis pas au bureau s*entend, 
c'est-à-dire depuis quatre heures du soir jusqu'à.*, et les 
dimanches et fêtes. Vous saurez que j'ai cinquante-deux ans, 
et mademoiselle Charlotte trente-six ; mais quand on se 
marie, il y a toujours des frais extraordinaires, des frais 
d'installation, et si on prenait cela sur les appointements de 
l'année, on ne s'y retrouverait plus. Aussi voilà cinq ans que 
nous attendons cette gratification. 

▼ICTOR. • 

Comment, mon cher Belle-Main, vous n*ayez pas autre 
chose à offrir à mademoiselle Charlotte ? 

BELLE-MAIN. 

Que voulez-vous? en ma qualité d'expéditionnaire, je lui 
offre ma main, c'est tout ce que j'ai de mieux. 

VICTOR. 

Eh bien ! mon cher, priez le ciel que je réussisse, que 
j'épouse celle que j'aime, et vous verrez comme Je vous 
pousserai. 

BELLE-MAIN, rirtment. 

Non pas. 

VICTOR, montrent son fauteuil. 

Sur place, une gratification tous les ans ; je marie made- 
moiselle Charlotte, et je suis le parrain du premier enfant. 

BELLE-MAIN. 

Un instant ; comme vous y allez I 

VICTOR. 

YoQS avez raison, car je ne suis guère plus avancé qne 
TOUS ; ce n'est pas avec cent louis de traitement (a part.) et 
nâUe éeus de dettes (Ha«t.) qu'on peut demander en ma- 
riage une jeune personne charmante, la fille d'un homme en 
place, vingt mille livres (te rentes* 

BELLE-MAIN. 

Peut-être. 
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J4oD^eur le chef vous trouve du mérite; 

Il Toue salue, et d'un air amical i 

A aeB concerts souvent il vous invite. 

Et chez lui vous allez au bal; 
Pour svencei' c'est là !e principal: 

Trop heureux les commis ingambes ! 

Ah ! dans la place où jo me vois. 
J'aurais déjà Tait mon chemin, je crois, 
Si lir destin avait mia dans mes jambes 
L'agilité qu'il plaga dans mee doigts. 

Cela me fait penser que j'ai U à vous un tas de niiDules i 
j^xpédier; ces papiers que vous m'avei donnés hier... 

VICTOB. 

C'est bien, c'est bien, je ne vous parle plus. (Beiia-Hùn m t 

sca plumei, et •« diipou i écrire.) Au Tait, ce cbcr Bcllc-Mnin a 
raison ; je ne vois pas pourquoi je n'aspirerais pas à la main 
d'Eugénie. Son pËrc est notre chef de division, mais il ne 
reçoit avec plaisir; je lui ai même lu quelquefois des vers 
auxquels il n'eniend rien, mais qu'il me fait l'honneur de 
corriger, parce que, comme tant d'autres, il est conniiis- 
scur. Par exemple, je aeluiai pas montré madernièrecliait- 
son. et je ne la montrerai à personne; c'est pour moi. (ii 

touille diôi ii poche.) OÙ'I'ai-je donc mise 1 [ll ch*rch« eOMN.) 

Il me semble que le dernier couplet est un peu fort; car, 
après tout, le ministre peut avoir été trompé comme un autre. 
(il flhtreh* dani •« pschai.) Il Ric Semble quejc l'avais sur moi; 
non, je me rappelle irâs-bien maintenant que j'ai laissé nu 
clianson dans une feuille de papier tellière. Ce sera conune 
J'aulre jour : cet état de mes dettes que j'avais fourré dans 
une situation de la caisse... (FemUetant piutsue ]i>ei*R.) Alil 
(AvccjoiF.) J'y suis; ces rapports que j'ai portés tout à l'heure 
au secrétariat... 
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AIR : Vers le temple de l'hymen. {Amour et mgitère.) 

C'est là que sont mes couplets, 
Ou du moins, je le soupçonne; 
' Il n'a dû Tenir personne^ 
Courons, et reprenons-les. 
Sans cela, mauvaise affaire ; 
Et le pinistre en colère 
Pourrait bien, d'un ton sévère, 
Me dire, en me supprimant : 
Monsieur, ne vous en déplaise, 
Vous chantiez, j'en suîe fort aise» 
Eh bien 1 sautez maintenant» 



(n tort es eonrant*) 



SCÈNE ni. 



BELLE-MAÏN, seul. 



Eh bien ! eh bien ! où va-t-il donc? il laisse là son travail; 
ces jeunes gens ont une tête!... Hein! j'entends un équi- 

I P^e. (n se 1ère et va regarder par la fenêtre.) C'est Sans dOUte 

celui du chef de division ; oui, et en môme temps le cabrio- 
I tet du chef de bureau. C'est singulier, dans cette adminis- 
I tralion, (Montrant son parapluie.) uousavons presque tous voiture; 

aussi, comme cela marche I (Hegardant par la porte qui est en face 

J« la croisée.) Eh mais ! c'est M. de Valcour, et sa fille. f.a 
fijleduchef de division ici! dans les bureaux! Il faut qu'il y 
m aujourd'hui de l'extraordinaire. 

(il re tourne A son bureau.) 



»c«M. ^ CEuyres complètes. Ume série. — 10«« Vol. — 9 
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SCENE IV. 
BELLE-MAIN, a ton bureau: M. DE YALGOUR, tuiri d'uA Garçon 

DE BUREAU qui tient sou portefeuille et des papien, EUGÉNIE. 

M. DE VALGOUR. 

Oui, ma chère Eugénie, la femme de Son Excellence désire 
te voir ce matin, ^t il est convenable que je t*y conduise 
moi-même. Elle ja été ravie du goût exquis avec lequel ta 
.as chanté cette romance, au concert où elle t*a rencontrée. 
Le fait est que: tu Tas phrasée comme un ange. 

EUGÉNIE. 

Le sujet servait un peu mes efforts. 

V. DE VALCOUR. 

C'est clair : tu es la jeune personne malheureuse, M. Vic- 
tor le troubadour adoré, et moi le père barbare qui cod- 
trarie ton inclination. 

EUGÉNIE. 

Est-ce juste, aussi I Vous le recevez, vous lui faites accueil, 
il conçoit des espérances, et maintenant... 

M. DE VALCOUR. 

« 

AIR du vaudeville du Jaloux malade. 
Tiens, Victor a trop de jeunesse. 

EUGÉNIE. 

Tant mieux, il pourra parvenir. 

tf. DE VALGOUR. 

Il n'a pas l'ombre de richesse. 

EUGÉNIE. 

Tant mieux, il voudra s'enrichir. 

M. DE VALCOUR. 

Il est léger, plein d'imprudence; 



i 
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Lorsqu'il travaille, c'est, je croi, 
A tout autre chose qu'il pense... 

EUGÉNIB. 

-Ah! tant mieux; c'est qu'il pense à mol. 

Enfln tout le monde convient que Victor est d'une excel- 
lente famille, qu'il a de l'esprit; et voos, à qui Ton en 
accorde beaucoup... 

H. DE YALGOIJR9 la Mressant. 

Tu crois que j'ai beaucoup d'esprit? 

EUGÉNIE. 

Je Tentends dire à toutes les personnes qui viennent 
dîner chez nous. 

M. DE YALGOUR. 

Du goût, un peu de littérature, le tort d^avoir fait quel- 
ques vers qui ne sont pas mal tournés, voilà ce qui m'a valu 
cette réputation ; mais il ne faut pas parler ainsi, ma chère 
enfant, cela peut nuire à un chef de division. 

EUGÉNIE. 

Je ne vois pas que ce puisse jamais être un tort que d'être 

spirituel. 

M. DE YALGOUR. 

Si vraiment, c'en est un en administration. Ainsi, une 
fob pour toutes, en petit comité, je veux bien convenir que 
faide Fesprit; mais ici, je n'avoue que du talent. Au sur- 
plus, je prendrai sur la conduite de Victor des informations 
certaines ; car on prétend qu'il est très-léger, très-étourdi 

et peu assidu. (ApercoTant BeUe-Main.) Et ticUS, UOUS ne pOUr- 

nons pas mieux nous adresser \ c'est un ancien expédition- 
naire de ce bureau, sans haine, sans envie, M. Belle-Main, 
(àttiatà loi.) Bonjour, mon cher Belle-Main; voici des lettres 
à expédier pour aujourd'hui. 
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BBLLB-MAINy quittant ton faatevfl et allant reeeroir 1m lettres des niini 

de M, de Valeour. 

Ce sera fait, monsieur, si oa ne vient pas me booseoler 
comme à l'ordinaire. 

M. DE VALCOUa. 

Un moment ; je voulais vous demander quelques détails 
sur le compte de M. Victor; je vois qu^il n'est pas encore 
venu. 

BELLE-MAIN. 

Si vraiment, il était arrivé avant moi; vous voyez son 
chapeau. 

4/11 .''Quand j* n'ai pu 1* ton. 

Depuis trois jours son ardeur est extrême; 

C'est le modèle des commis ; 
Il est encor plus exact que moi-mâme, 
Et vous savez pourtant si je le suis ! 

De la plus humble des demeures 

Fort ponctuel à m' exiler, 
Vers mon bureau quand on me voit aller, 
Chaque bourgeois se dit : Voilà neuf heures, 
Et prend sa montre afin de la régler. 

M. DE VALGOUR. 

Et Victor est de même ? 

BELLE-MAIN* 

Pire encore ; je crois qu'il passe les nuits au bureau. 

EUGÉNIE, à M. de Valconr. 

Vous l'entendez, (a Beiie-Main.) Ah ! mon Dieu I monsieur, 
que vous avez Tair d'un bien bon commis, et que mon père 
avait raison de dire que vous étiez un honnête homme! 

BELLE-MAIN. 

Gomment I monsieur le chef de division a daigné vous 
dire offîcieUement?... 



l'intérieur i>*un bureau 149 

BUGBNIB, à BdI».M«ia a?eo timidité. 

Monsieur, nous donnons ce soir un bal dont je fais les 
honaenn; si j'osais vous prier..* 

M. DB VALCOUR, bai A sa fille. 

Aujourd'hui; y pensez-vous? 

BELLE-MAIN. 

Me prier, mademoiselle, de quoi? 

EUaéNIB. 

De venir demain passer la soirée. 

M. DE VALCOUR. 

Oui, sans façon, nous n'aurons personne; j'ai, d'ailleurs, 
plusieurs lettres d*invilation que je vous prierai de m'écrire 
comme les dernières, vous savez? 

BELLE-MAIN. 

Je vous demande pardon, mais je ne me rappelle pas. 

M. DE VALCOUR. 

Cependant vous les avez copiées? 

BELLE-MAIN. 

Oui, monsieur; mais je ne les ai pas lues. 

M. DE VALCOUR. 

Adieu, mon cher Belle-Main; si vous voyez M. Dumont, le 
chef de bureau, priez-le de m'atteadre ici, je lui parlerai en 
sortant du cabinet du ministre, (a sa fiUe.) Viens, ma chère 
Eugénie. 

(a «ntre dans Vappartament i fauche.) 
EUGÉNIE, è Bene-Main. 

Adieu, monsieur, à demain. 

BELLE-MAIN. 

Certainement^ mademoiselle, (a part.) Si je pouvais lui 
glisser quelques phrases de galanterie administrative. (Haat 
•ttaioant Eugénie.) Mademoiselle, agréez l'assurance des sen- 
timents respectueux (En ce moment, Eugénie, qui est près de la 
y"^ de l'appartement oîi son père est entré, entre aussi avant que BeUe- 
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main ait fini aa pbraaa.) avec lesquek j^aiThonneur d*être votre 

très«>bnmb]e et très-obéissant... (Levant Ubjwx et a'aperMrnt 

qa'BagéBie eat entrée.) et Caetera; elle n'a pas entendu la fin, 
mais c'est égal. 



SCENE V. 
BELLE-MAIN, .eai. 

Qael bonheur 1 aller passer demain la soirée chez le chef 
de division!... depuis vingt ans, je n'ai jamais été aussi fort 
en faveur; et voilà une belle occasion pour toucher deux 
mots de ma gratification ; je crois maintenant que je raarai, 
et quand je pense à cela... Attaquons toujours cette pyra- 

mide de paperasses... (U prend ane plume, qa'U taUIa et qu'il ap- 
prête tout en parlant.) Un avantage de mon état, c'est que toat 
en écrivant, on peut faire de petits châteaux en Espagne; 
je rêve, et la plume va toujours ; je m'amuse à dépenser la 
gratification que j'espère; je me promets la redingote de 
Louviers, le pantalon pareil, et je marchande déjà pour ma- 
demoiselle Charlotte la robe de mérinos. 

AIR : Ah I que de chagrins dans la vie. {Lantara.) 

Sans aspirer à la corbeille. 
Vers le schall j'ose me lancer : 
J'achète la boucle d'oreille. 
Et quand je viens de tout dépenser, 
Quatre heures sonnent... je m'éveille; 
Mais plus heureux qu'on ne peut le penser. 

Malgré le luxe de la veille, 
Le lendemain je peux recommencer. 

(n Ta t'aaseoir au bureau.) 

n est vrai que par ce moyen je ne retiens jamais un mot 
de ce que je copie ; mais c'est un mérite de plus, et cela 
m'a donné dans l'administration une réputation d'^mm^ 
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discret^ qui a son côté utile, (Montrant les papiers qui sont sur son 

kiir«an.) parce que tout le monde s'adresse à moi ; il n*y a 
que M. Dûment, mon chef de bureau, que je ne puis jamais 
contenter : avec lui, il faut toujours mettre les points sur 
les I; et s'il m'arrive de faire un pâté, de mettre un S pour 
onT, et réciproquement, il ne manque pas de me relever... 

(il écrit et, lisant ce qu'il écrit, il continue.) 

« Et pour éviter mainte erreur, 
a Dont la raison parfois s'Indigne, 
<c Nous proposons à monseigneur... 

(interrompant son ourrage. ) 

Nous proposons, nous proposons... tous leurs rapports 
unissent comme cela. 

(n eontinne d'écrire.) 

« Dont la raison parfois s'indigne, 
« Nous proposons à monseigneur... 
« De lire les lettres qu'il signe. » 

(il écrit toajonrs en parlant.) 

Ce n'est pas que M. Dumont ne suit un très-brave homme, 
intègre, délicat, mais il n'est pas insensible à certaines poli- 
tesses que je ne peux pas lui faire; j'ai remarqué, entre au- 
tres, qu'une invitation ne lui déplaisait pas, et qu'il s'en 
souvenait en temps et lieu. Ah ! mon Dieu ! voilà une tache 
d'encre, quand j'en étais au dernier mot! 

SCÈNE VI. 

BELLE-MAIN travaillant, DUMONT. 
DUMONT, encore snr l'escalier. 

C'est bon, c'est bon, dites que je n'y suis pas. 

BELLE-MAIN. 

tJ'enlends, je crois, notre chef de bureau. 



152 COMÉDIES — VAUDEVILLES 



DUIIONT, entrant et toujours à 1« cantonade. 

Cependant vous recevrez ce grand monsieur,., (a p«it.) 
j'ai dîné hier chez lui, (a la cantonade.) et ce petit qui vient 
quelquefois... (a part.) diable, je dois dîner chez lui demain! 
(a la cantonade.) Du rcstc, je n'y suis pour personne. Si on ne 
savait pas choisir son monde et se débarrasser des impor- 
tuns, on ne s*en tirerait jamais ; tout mon temps est vérita- 
blement gaspillé par les invitations et les dîners en ville ; 
pour faire un métier comme celui-là, il faut avoir un cœur 
de bronze et un estomac de fer; voilà pourtant où en sont 
les gens en évidence. 

\BELLE-lfAIN. 

Monsieur... 

DUMONT. 

Qu'est-ce que c'est? 

BELLE-MAIN. 

M. le chef de division doit vous parler en sortant du 
travail, et vous prie de l'attendre. 

DUMONT. 

C'est bien ; tenez, voilà un rapport qu'il faut expédier 
d'urgence. 

BELLE-MAIN, à part. 

Allons, il avait déjà peur que le tas ne diminuât. (Haut.) 
J'ai l'honneur de vous faire observer que tout ce que j'ai là 
est déjà urgent. 

DUMONT. 

Parce que vous n'avancez à rien, et que vous êtes d'une 
lenteur... vous n'aurez donc jamais d'activité ? 

BELLE-MAIN. 

Ma foi, monsieur, j'en ai pour douze cents francs ; mais 
j'ose dire, en revanche, que la correction et le fini du dessin.» 
(Prenant un papier tur le tas.) je VOUS prie seulement de regarder 
cette majuscule, comme c'est détaché. Que diable 1 pour 
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m'appréder il ne faut que des yeux ; (a part.) mais je tombe 
jmtement sur un chef qui a la vue basse. 

nUMONT, regardant. 

Ooi, pas ma] ; c'est assez net; mais quel est ce travail 
que vous venez de terminer? 

BELLE-MAIN. 

Celui-là? ohl je ne veux pas que vous le voyiez, parce 
que vous, qui n'aimez pas les pâtés... 

DUMONT, prenant le papier et Usant* 

Qu'est-ce que c*est que cela? 

BELLE-MAIN. 

Je savais bien que vous ne seriez pas content ; ce n'est 
pas l'embarras, le plein est peut-être plus hardi, mais le 
délié n*est pas aussi subtil. 

DUMONT, à part. 

Ëst-il possible! une chanson contre Je ministre! quelle 
iodigoité ! 

AIR de Turenn». 

Qui le croirait ? malgré son air modeste. 
C'est donc ainsi qu'il employait son temps ! 
(a Belle-Main.) 

Je n'aurais jamais, je l'atteste, 

Soupçonné de pareils talents. 

BELLE-MAIN. 

Pourquoi pas ? Lorsque je calcule, 
J'en ai plus d'un, en vérité» 

DUMONT, à part. 
Lui! de l'esprit! qui s'en serait douté 
Depuis vingt ans qu'il dissimule ? 

J'en rendrai compte ; mais, en attendant votre réforme 
défiaitive, je vous suspens de vos fonctions; vous pouvez 
vous retirer. 

9. 
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BELLB-lfAIN, è part. 

Comment! me suspendre! Qu*est-ce qu'il dit donc là? 
faut absolument qu'il se (rompe, et qu'il me prenne pour 
quelqu'un qui en vaille la peine, (a Dumont.) io vous ferai 
observer, monsieur, que c'est moi, Belle-Main, expédition- 
naire ; douze cents francs de traitement, ça ne se supprime 
jamais. 

DUMONT. 

Il y a commencement à tout, monsieur; vous connaissez 
très-bien le motif. 

BELLE-MAIN. 

Moi^ monsieur?... 

DUMONT. 

Il suffît, monsieur, on vous le fera alors connaître soos 
peu ; et, je vous le répète, vous pouvez vous retirer. 

BELLE-MAIN. 

Vous me permetrez bien, monsieur, de prendre mes effets, 
canifs, règles et grattoirs, et de faire un paquet de la 
totalité. J'ai, d'ailleurs, ici à côté, des papiers & mettre en 
règle, et ce n'est pas après vingt ans d'exactitude que l'on 
veut sortir comme un brouillon. J'ai bien l'honneur de vous 
saluer. 

(U sort par la porte do Teicalier.) 

SCÈNE VII. 

DUMONT seul. Usant la chanson. 

Je ne reviens pas de ma surprise. Qui jamais se serait 
douté qu'un expéditionnaire?... où diable l'esprit va-t-il se 
nicber?Si cela gagne une fois les bureaux, nous voilà 
perdus! et l'on ne peut pas réprimer trop sévèrement... 
(Riant.) Ah 1 ah ! c'est qu'elle est fort drôle ! une âpreté, un 
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mordant... Pour quelqu'un qui le connaît, c'est d'une vérité... 
il y aurait de quoi faire un proverbe. S'il n'était plus en 
place, je voudrais, pour je ne sais quoi..^ Ah ! c'est M. le 
chef de division. 

(Il caehe la chanson.) 

SCÈNE vm. 

DUMONT, M. DE VALCOUR. 

M. DE VÀLCOCR. 

Âh! c'est vous, mon cher Dumont, je vous cherchais 
partout. 

DUMONT. 

Comme vous voilà en, grande tenuQ ! 

M. DE VALCOUR. 

Je viens de Tappartement du ministre, et vous savez 
combien, même le matin, il est sévère sur Fétiquette. 
Ignorez-vous la nouvelle ? 

DUMONT. 

Qu'avez-vous appris ? 

M. DE VALCOUR, mjstérieaBemdnt. 

De grands événements. Le ministre a envoyé ce matin sa 
démission au roi. 

DUMONT, étonné. 

Est-il possible? 

H. DE VALCOUR. 

Je le tiens de sa femme, et l'on désigne, pour son suc- 
cesseur, M. de Saînt-Phar, notre ancien camarade; rien 
n'est plus sûr. 

DUMONT, d'un air de doate. 

Sûr! mais sûr? 
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M. DE VALGOUR. 

Je viens d'envoyer ma carte chez Saint-Phar, 

DUMONT, d'an eir de conviction. 

Je VOUS crois. 

M. DE VALCOUR. 

Et en même temps, une invitation pour lui et sa femme. 

DUMONT, à part. 

Plus de doute. (Hant.) C'est fort heureux pour nous, qui 
connaissons M. de Saint-Phar. 

M. DE VALCOUR. 

On ne pouvait faire un meilleur choix : de grandes vues, 
une tète vaste ; il a été deux fois directeur général et deux 
fois destitué ; voilà des titres, et puis il est essentiellement 
administrateur. 

DUtfONT. . 

Certainement. Et, si vous voulez que je vous dise hardi- 
ment ma façon de penser, (En confidence.] je ne suis pas 
fâché de cette démission. 

M. DE VALCOUR, de même. 

Ni moi non plus. 

DUMONT. 

Exigeant pour le travail... 

M. DE VALCOUR. 

Voulant tout voir par ses yeux... 

DUMONT. 

Défiant... 

M. I|E VALCOUR. 

Ombrageux* 

DUMONT. 

Puisque nous en sommes sur ce chapitre, (prenoat la 

chanson qu'il avait mise dans sa ponh(>.) OU peut VOUS dlvcrtir*- 
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II. DE VALGOUR» 

Gomment? 

DUMONT. 

Vous qui entendez la bonne plaisanterie, et qui êtes 
homme de goût et d*esprit... 

W. DE VALCOUH. 

Qu'est-ce que cela? 

DUMONT, sooriant, à l'oreUle. 

Une chanson* 

M* DE VALGOUR9 U prenant* 

Une chanson, sur notre ex-ministre? 

DUMONT, se frottant les mains. 

. Sur notre ex-excellence! 

M. DE YALCOUR, la parcourant. 

Parfait, c'est une pièce délicieuse... oh ! mais, c'est lui ! 
quel est cet air-là? 

DUMONT. 

Je ressayais tout à l'heure sur celui de Femmes, voulez- 
vous éprouver, 

M. DE VALGOUR. 

Du tout, quelque chose de plus neuf, tra, la, la, la. 

(chantant.) 

a Pour prévenir plus d'une erreur 
, « Dont la raison parfois s'indigne, 

« Nous proposons à monseigneur 

a De lire les lettres qu'il signe. » 
(Riant.) 

C'est que c'est vrai! l'autre jour encore... 

DUMONT. 

Mais surtout, le suivant. 

M. DE VALGOUR. 

^^^} j'y suis. 
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« Pour être admis auprès de lui, 
a II faut être en grande tenue... 

C'est ce que je vous disais tout à l'heure, vous voyez, 
rhabit à la française. 

« Aussi dit-on qu'en son palais, 
« Se conformant à la coutume, 
ce La vérité n'entre jamais, 
« Sans doute à cause du costume. » 

Celui-là est très-fin ! vous comprenez, la vérité qui est 
nue, et qui n'entre pas à cause du costume. Allons, allons, 
je sais à quoi m'en, tenir. (Le regardant.) Mais, j'y pense, 
cette chanson-U, c'est vous qui l'avez faite? 

DUMONT. 

Moi! 

M. DE VÀLGOUR. 

Vous-même. 

DUMONT. 

Allons donc! 

M. DE VALGOUR. 

Pourquoi feindre? hier cela pouvait avoir des consé- 
quences, aujourd'hui le successeur en rira comme un foa. 

DUMONT. 

Vous croyez? 

M. DE VALGOUR, riant. 

Et je suis tenté d'en donner l'exemple, (ni rieat toas deux.) 
Allons, convenez-en, que diable ! avec moi... 

DUMONT. 

Mais je vous avoue que ces choses-là, on doit y attacher 
si peu d'importance 1 

M. DE VALGOUR. 

Comment donc ! Saint-Phar aime beaucoup les chansons ; 
ce sont des titres... 



i 
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AIH da vaudtvine du Piégé. 

Il les tourne fort joliment ; 
Rappelez-Yous que sa muse facile 
Fit autrefois en déjeunant 
Une moitié de vaudeville. 

DUMONT. 

Mais vous savez que malgré les efforts 
Et des loges et du parterre» 
La pièce est tombée... et qu'alors 
Elle fut de son secrétaire. 

M. DE VALGOUR. 

C'est vrai; mais c'est égal, je trouve votre chanson déli- 
cieuse, et j'en veux prendre une copie. 

(n tirt 800 carnet, son orajon, et te met à écrire ao bureau qui eet à 

gauche.) ^ 
DUMONT. 

Comment! vous daignez... 

M. DE VALGOUa. 

Laissez donc I des couplets inédits, c'est une bonne fortune. 

SCÈNE IX. 

M. DE VALCODR, au bureau, écrivant, DUMONT, BELLE- 
MAIN, aTcc sa canne, ton chapeau, son parapluie, un rouleau de 
papier, plusieurs paquets de plumes, et une grande règle. 

BELLE- UAIN, à part. 

Me voilà! Après vingt années de services, je sors de mon 
administration comme j'y suis entré, les mains nettes, la 
oonacience légère, et la bourse idem. 

DUMOMT, Tapercerant. 

Eh bien! qu*e8t-c6 donc que cet attirail? 

BBLLE-MAIN. 

Celui d'un employé, d'un expéditionnaire en disgfftce ; 
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VOUS in*avez dit de m'en aller, et je m'en vas. Par exemple, 
c'est la première fois, depuis quinze ans, que je sors du bu- 
reau avant quatre heures. 

DUMONT, le regardant avec bonté* 

Ce pauvre Belle-Main I 

BBLLE-MAIN. 

Certainement, je réclamerai, on me rendra justice, et 
peut-être même ma place. 

■ 

DUMONT» lai frappant sur l'épaute.. 

Gomment I vraiment vous avez pris au sérieux?... Allons, 
allons, n'en parlons plus. Un mouvement d'impatience et 
d'humeur, cela peut arriver à tout le monde. 

BELLE-MAIN. 

Que dites- vous? 

DUMONT. 

Avez- VOUS pu penser, mon cher Belle*Main, que vous, un 
ancien employé.. • 

BELLE-MAIN. 

C'est ce que je me disais, monsieur; le doyen des expédi- 
tionnaires ne se renvoie pas comme cela. 

DUMONT, lui montrant ses effets. 

Croyez-moi, remettez tout cela en place, et qu'il n'en soit 
plus question. 

BELLE-MAIN. 

Il n'y a donc plus d'orage? décidément le temps est revenu 
au beau, et on peut déposer le parapluie. Mais expliquez- 
moi au moins... 

DUMONT. 

Je ne le peux pas dans ce moment, je suis occupé là; 
avec M. le chef de division ; un travail... 

M. DE VALCOUR, écrifant toujoars. 

Tenez, mon cher Dumont, voilà un vers que je me per- 
mets de changer. 
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L 1- 

DUMONT. 

Oh 1 je m'ea rapporte à vous, (a BeUe-Maîn.) Je parie, mon 
cher Belle-Main, que vous n*avez pas déjeuné? 

BELLE-MAIN, montrant sa flûte, qu'il se dispose à manger. 

N0D9 monsieur, et j*allais... 

DUMONT. 

Vous pouvez aujourd'hui descendre au café et faire un 
meilleur repas. Nous penserons à la gratification. 

BBLLE-MAIN. 

Vrai? 

DUMONT. 

Je vous le promets. 

BELLE-MAIN. 

Je Fattends de votre équité, (a part.) Allons porter cette 
bonne nouvelle à mademoiselle Charlotte. 

(11 sort.) 

ISGÈNE X* 
M. DE VALCOUR, DUMONT. 

M. DE VALCOUR, acherant d'écrire. 

Voilà qui est fmi. Je vous atteste, mon cher Dumont, moi 
qui m'y connais un peu, qu'avec les deux ou trois change- 
ments que j'ai faits, votre chanson est un vrai chef-d'œuvre ; 
et puis, il n'y a rien à dire, vous ne faites grâce à personne, 
pas même à vous. 

DUMONT, surpris. 

Je ne comprends pas. 

M. DBVALCOUa. 

Ce vers charmant sur les diners en ville... Allons, allons, 
c'est très-bien^ vou;^ ne vous épargnez pas. 
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DUMONT, riaiit à coatre-cœar. 

Oui, oui* Moi, d'abord, j'y mets de la franchise. Il est 
inutile de vous recommander le secret ? 

M. DE VALCOUR. 

Cela va sans dire. Ces chansons-là, personne ne les a 
jamais faites; et, loin de vous compromettre, je la prendrais 
plutôt sur mon compte. 

DUMONT. 

Vous êtes trop bon ; mais je vous prie de croire qu'alors 
j'ignorais la disgrâce de Son Excellence; sans cela... 

M. DE VALCOUR. 

Bien, mon ami ; de l'esprit, cela ne gâte rien; mais de la 
délicatesse ^vant tout; et ces sentiments-là vous font honneur. 

bUMONT. 

AIR du Ménage de garçon. 

Ah! monsieur, quel plaisir j'éprouve! 
Pour moi c'est un bien grand succès 
De voir qu'un si bon Juge approuve 
Et ma conduite et mes couplets. 
Je vais, puisqu'ils ont votre estime. 
Les lancer, mais avec pudeur, 
Toujours en gardant Tanonyme, 
Car je respecte le malheur. 

(u entre dans son bureau, à droite.) 

SCÈNE XL 

M. DE VALCOUR, seul. 

L'idée de cette chanson n'est vraiment pas mal; mais 
c'était écrit avec une négligence... cela avait grand besoin 
d'être retouché, d'autant que dans ces sortes d'ouvrages les 
pensées ne sont rien, c'est la manière de les présenter qui 
fait tout ; il faut là un point d'admiration» c'est de riguear. 
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« Aussi dit-on qu*en son palais, 
<( Se conformant à la coutume... 

Ce n*e8t pas cela, c'est... 

« Ne connaissant pas la coutume, 
« La vérité n*entrë jamais. 

Il ii*y a pas de comparaison; comme cela, ils sont bien, 
et j*en suis assez content, cela fera les délices de ma soirée. 

(il a Tair de corriger encore qaelquei mots.) 

SCÈNE xn. 

M. DE YALCOUR, «orirant toujours; VICTOR, dans la fond. 
VICTOR, entrant sans roir M. de Valcour. 

Allons, c*est comme an fait exprès, j'ai bouleversé tous 
les carions ; impossible de retrouver ces maudits couplets ! 
et s'ils parviennent jusqu'au minisk-e, quel sera son ressen* 
liment 1 quel sera surtout celui de M. de Valcour I C*estpour 
le coup qu'il n*y aura plus de protection, plus de mariage 
4 espérer. 

X. DE YALGOUR, l'apereerant. 

Eh I c'est M. Victor, notre jeune poète. Vous savez, mon 
cher, que nous donnons ce soir un bal, un petit concert; 
nous vous y verrons, je l'espère. 

VICTOR, s'iocUnant. 

Certainement, monsieur. 

M. DE VALCOUR. 

Vous nous chanterez quelque chose, n'est-il pas vrai? 
D*abord, nous chanterons tous, et moi-même j*ai là quelques 
couplets, sur lesquels je ne serais pas fâché d*avoir votre 
avis. 

VICTOR. 

C'est trop d'honneur, (praouit i« eamet; à part.) Cioll ma 
chanson 1 je suis perdu* 
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M. DE VALGOUR. 

£h bien! qu*en dites- vous? 

VIGT0R, balbutiant. 

Elle est écrite de votre main. 

M. DE VALGOUR. 

Oui, assez mal; vous ne pouvez peut-être pas lire, mais 
quand on compose... 

VIGTOR. 

Quoi! vous seriez... 

M. DE VALGOUR. 

Voilà précisément ce que je ne voulais pas vous dire avant 
d'avoir votre avis. 

VICTOR. 

Gomment I monsieur, ces couplets sont de vous? 

H. DQ VALGOUR. 

J*y ai travaillé, du moins ; ainsi donc, votre avis? 

VICTOR, è part. 

Je ne vois pas pourquoi je ferais aussi le modeste (Haat.) 
Ma foi, monsieur, je les trouve charmants. 

M. DE VALGOtJR, gaiement. 

Vrai? 

VICTOR. 

Ce n*est pas parce qaMIs sont de vous, mais j^ vous donne 
ma parole d'honneur que je les crois très-bons, voilà mon 
avis; je me permettrai seulement une observation : ces cou- 
plets sont trôs'piquants, mais en même temps très-hardis; 
et ne craignez-vous pas ?••• 

M. DE VALGOUR. 

Pourquoi donc craindre ? On doit aux gens en place la 
vérité tout entière. Et de qui Tapprendraient-ils si ce n*est 
de ceux qui les approchent tons les jours? Allons, vous nous 
les chanterez ce soir. Eugénie vous accompagnera. 
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VICTOR* 

Monsieiir, je a*oserai jamais» 

M. DE valcour. 
Est-ce que vous auriez moins de courage que moi? 

VICTOR, à part. 

Ma foi, je n*y conçois rien, et je ne le reconnais plus. 

SCÈNE XIII. 

Les MÊMES ; EUGÉNIE. 

BUGémB. 

En vérité, mon papa, vous n'êtes guère aimable. Depuis 
deux heures je suis dans le salon du ministre à tenir com- 
pagnie à sa femme, et j'attendais toij^ours que vous vinssiez 
me chercher, comme vous me riviez promis. 

M« DE VALCOUR* 

G*est vrai, mais des affaires importantes..* 

VICTOR, grarAneBU 

Oui, des affaires d'administration... 

M. DE VALCOUR. 

Et puis je n'osais pas trop rentrer dans le salon ; il doit 
y avoir bien du changement dans ce moment, n'est-il pas 
vrai? 

EUGÉNIE. 

Sans doute : quand je suis arrivée, la figure de l'huissier 
était aussi lugubre que son habit ; le précepteur était dans 
un coin du salon, qui donnait leçon aux enfants : jamais je 
ne l'ai vu si sévère ; je crois presque qu'il les a grondés. 
Quant à madame elle-même, elle était distraite, préoccupée, 
et tout en causant avec moi de sa campagne et du bonheur 
d'y vivre tranquillement^ elle regardait toujours par la 
croisée de la eour^ comme si elle attendait quelque message. 



l 
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H. DB YALCOOR. 

Cette femme-là n*a pas Tombre de phflosophie, elle se 
croit toujours destinée à être la moitié d*une excellence ! 

EUGÉNIE. 

Tout à coup les deux battants de la porte s'ouvrent avec 
fracasy et la scène change. On a refusé la démission. 

M. DE YALGOOR. 

*I1 serait possible! 

EUGÉNIE. 

n est plus en pied que jamais, on a même augmenté ses 
pouvoirs. 

If. DE YALGOURf rej^enant Tirement le carnet des maini de Tietor. 

Rendez-moi ces couplets. 

YICTOR. 

Ehl mon Dieu! qu*aYez-Y0Us donc? 

M. DE YALCOUR, très-énra. 

Rien, rien; je vous expliquerai tout à Thenre... (a Eogé- 
me.) Eh bien, après? 

• EUGÉNIE. 

AIR : A soixante ans, on ne doit pas remettre. (le Dlmr de, Madelon.) 

Cette nouvelle a chassé la tristesse : 
Le précepteur caresse les enfants , 
Soudain les cœurs s'ouvrent à l'allégresse 

Et l'antichambre aux courtisans ; 
Même rhuissier, que Tinfluence gagne, 
D'un ton plus fier les annonce déjà; 
Madame enfin, depuis ce moment-là» 

N'a plus de goût pour la campagne, 
Et va ce soir au bal de l'Opéra. 

YICTOR, à part. 

Je devine à présent. 

M. DE VALGOUR. 

Mon cher Victor, vous comprenez, comme moi, de quelle 
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importance est le secret que je vous ai confié; vous seul en 
êtes instruit; mais à peine avez- vous parcouru ces couplets, 
et déjà, sans doute, vous les avez oubliés? 

VICTOR. 

Du tout; il est des vers que Ton retient si aisément I 

M. DE YALCOUR. 

Quoil vous pourriez abuser... 

VICTOR. 

Jamais, monsieur; le père d'Eugénie peut être sûr de ma 
discrétion, et sans me vanter, j'y ai plus dé mérite qu'un 
autre : car je savais déjà les couplets par cœur; je pourrais 
vous les réciter sans me tromper d'une syllabe. 

M. DE VALCOUR. 

Du tout, du tout, mon ami ; (a part.) ahl maudite mémoire ! 
(Haat.) Victor, ce sacrifice-là ne sera pas perdu, et je saurai 
reconnaître... Maie il n'y a pas de temps à perdre, il faut 
que je me présente chez Son Excellence, (a Eagénie.) Tu vas 

m'attendre dans mon cabinet... (Eugénie «ntre dam U cabinet.) 

Ah! mon Dieul cette carte que j'ai mise chez Saint-Phar, 
cette invitation surtout, quelle imprudence! si Ton allait 
mal interpréter... mais le désinviter serait pire encore; al- 
lons, une mesure générale, (a Victor.) Mon cher Victor, 
courez chez moi à l'instant même. Que Ton prévienne toutes 
les personnes invitées que ma soirée ne peut avoir lieu, 
qu'elle est remise. On dira que ma fille est malade ; croyez, 
mon cher Victor, que je reconnaîtrai un jour votre zèle, et 
surtout votre silence ; il est certaines espérances dont je me 
<nis aperçu, et que je ne désapprouve pas entièrement. 

VICTOR. 

Âhl monsieur... (a part.) j'avais idée que cette chanson- 
là me porterait bonheur. 

(Il tort.) 
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SCÈNE XIV. 

M. DE YALGOURf leal, se promenant à grande pM arec betoeoip 

d'agitation. 

C'est une chose affreuse! cette maudite chanson... je n*y 
suis pour rien; mais jamais on ne soupçonnera cet épais 
Dumont; moi, c'est différent, je suis connu. J'ai le malheur 
d'avoir de l'esprit et de la verve satirique; il n'y a qu'un 
moyen, c'est d'agir franchement, de prendre l'initiative, et 
de porter moi-même celte chanson à Son Excellence ! 

SCÈNE XV. 

» 

M. DE VALGOUR, DUMONT, sortant de son bureau et tenant i 
la main quelques copies de la chanson. 

DUMONT. 

J'ai fait tirer quelques copies de nos couplets, et s'il vous 
était agréable d'en avoir.. • 

M. DE VALCOUR, d'un air froid et sérère. 

Gomment! monsieur, des copies? 

DDIIONT. 

Oui, pour les répandre. 

M. DE VÀLCOUR. 

Y pensez-vous, monsieur ? est-ce là ce dont nous sommes 
convenus? répandre des couplets que Ton peut tout au plus 
confier à la discrétion d'un ami, ou à l'oreille indulgente 
d'un chef I 

DUBfONT* 

Mais, monsieur, vous disiez tout à l'heure... 
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M. DB VALGOITR. 

entre nous, entre partieuliers, j'ai pu approuver, lit- 

»ment parlant, des vers qae je blâme comme homme 

et la preuve, c*est que je vous en avais demandé le 

^^ DUMONT. 

N^lfeonsieur ; c'était moi... 

M. DB VALGOCTR. 

f qu'importe ? il n'en est pas moins vm que 
nti comme moi l'inconvenance d'un pareil pro- 
uviez être sûr, pour ma part, que je n'en au- 
rlé, que j'aurais, même fait semblant de ne 
e ; mais maintenant que, grâce à vous, cette 
e monde, qu'elle est connue, qu'elle est 
, je ne puis me taire, et j'ignore ce qu'il 
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(il «ntr* dans son cabiaet à gaacbo.) 



SCENE XVI. 



DUMONT, seal. 



ais, ima me pardonne, je crois qu'il va faire un 
rapi^McontrAioi, lui qui tout à Theure était enchanté de 

ces ^^Het^Hh regarde par la croisé*.) Ah 1 mOU DleU, CeS 

équip^H|^^s la cour! et M. le chef de division qui, 
dans unpffeil moment, va faire sa courl J'y suis!... la dé- 
mission n'est pas acceptée, le ministre garde sa place, et 
dans ce moment- ci je ne suis pas trop sûr de conserver la 
mienne : aussi, je vous le demande... quelle idée m^a pris... 
à dnquante ans, et pour la première fois de ma vie... m'a- 
viser d'aller faire de l'esprit!... est-on béte comme cela ? 
Heureusement, on a des protecteurs, des amis que l'on peut 

faire ag^r. (ll ya s'asseoir auprès de la table, prend du papier et une 
II. - X. 10 



170 GOUéDIES — VAUDEVILLES 



plume, comme pour se dispoier Â éerire, puis se lerant tout à coap, il 

continue.) Mais il y a une justice, et je réclamerai; parce 
qu'après tout, je suis chef de bureau, et je ne suis pas au- 
teur; je n*ai pas fait cette chanson, je ne la connais pas, et 
la destitution, s'il y a lieu, doit tomber sur le vrai coupa- 
ble... Âh I voici M. Belle-Main. 



SCENE XVII. 
DDMONT, BELLE-MAIN. 

BELLE-HAIN, entrant sans ?oîr Dumont. 

Cette pauvre Charlotte, quelle a été sa joie I notre ma- 
riage est maintenant assuré. (Apereerant Dumont.) Mais voici 
notre bon et respectable chef. 

DUMONT. 

Monsieur, je vous attendais; tout à l'heure, je suis à 
vous. 

(n s'assied auprès de la table et écrit quelqpief lettres, sans faire atten- 
tion Â ce que dit Belle-Main.) 

BELLE-MAIN. 

Je vous demande pardon, c'est qu'en venant je suis entré 
dans la boutique de M. Guillaume, le marchand de draps; 
j'ai fait mesurer et couper devant moi trois aunes de Lou- 
viers, seconde qualité, pour redingote et pantalon pareils. 

. AIR : Le choix que fait tout le village. (£«« Deux Edmond.) 

Pour profiter de ma bonne fortune, 
J'ai fait porter le drap chez le tailleur; 
Pourquoi faut-il qu'une idée importune 
Me trouble encore au sein de mon bonheur ! 
(Touchant son habit râpé, et. la regardant arec attendristemont.) 
Ce vieil habit couvert de cicatrices 
Vient malgré moi réveiller ma pitié; 
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Il est cruel, après tant de services, 
De réformer un ancien employé. 

Pour chasser ces idées-là, je suis entré au café, où j'ai 
fait un petit extra... quarante-cinq sous, pour mon déjeu- 
ner; le carafon de Beaune, et le beefsteak de la gratifica- 
tion. Dieu ! m*en suis -je donné 1 

DUHONT, sani se lever. 

Vous avez peut-être eu tort de vous presser... 

BELLE -MAIN, stapéfait. 

Pourquoi donc cela ? 

DUMONT, fe levant, et allant à lui en pliant le papier qu'il vient 

d'écrire. 

Parce que Tusage n'est point de donner des gratifications 
à ceux qui ne font plus partie des bureaux, et que dès ce 
moment vous êtes dans ce cas-là. 

BELLE-MAIN. 

Hein! qu'est-ce que vous me dites donc? 

DUMONT. 

n me semble que c'est assez clair ; je vous répète que 
vous n'êtes plus de l'administration. Mais quand on fait des 
vers comme ceux-là... 

BELLE-MAIN. 

Moi, des vers ! 

DUMONT. 

Oui, vous connaissez peut-être cette chanson ? 

BELLE-MAIN. 

Des vers, des chansons I... Que j0 sois supprimé radica- 
lement sans espoir de pension de retraite, si je sais seule- 
ment ce que cela veut dire I 

DUMONT. 

Oh ! sans doute vous allez nier que vous en soyez l'an- 
teor; on ne convient jamais de ces choses^là, au risque de 
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compromettre ses collègues ou ses chefs ; mais par bonheur 
nous avons des preuves, et dans peu vous recevrez votre 
suppression définitive. 

BELLE-MAIN. 

Moi, ma suppression! au moment même où j'avais la cer- 
titude... Ah çàl monsieur, est-ce que vous croyez qu'on peut 
vivre comme cela? je suis d'un tempérament calme et paci- 
fique et par mon état je suis habitué à rester en place ; mais 
si une fois je me révolutionne... Qu'est-ce que c'est donc 
que cela? à chaque instant, des hauts, des bas, me pousser 
de ma place, m'y remettre, m'en ôter encore ; et à moms 
qu'on ne m'ait choisi pour une expérience du mouvement 
perpétuel... 

DUMONT. 

Qu'est-ce que c'est, monsieur ? 

BELLE-MAIN, tout à fait hors de lui. 

Oui, monsieur, je ne connais plus rieni mon mariage est 
arrêté avec mademoiselle Charlotte, j'ai commandé mon 
habit de noces, et pris un déjeuner à compte sur la gratifi- 
cation ; j'ai monté mes dépenses sur un pied de luxe inusité 
jusqu'à présent, et c'est dans ce moment que vous venez 
m'annoncer ma suppression définitive... Non, monsieur, 
non, elle n'aura pas- lieu, (s'asseyant.) Je m'établis sur ce fau- 
teuil, à cette table, où depuis vingt ans mes doigts assidus 
se sont noircis pour le service de l'administration, et nous 
verrons si l'on vient m'en arracher... Appelez vos garçons 
de bureau, appelez-les. 

DUMONT. 

Je ne prendrai poin( cette peine. Mais voici M. le chef 
de division. 

BELLE-MAIN. 

Je lui demanderai justice. 

DUMONT. 

Il va vous confirmer lui-même vôtre renvoi définitif. 
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BELLE-MAIN. 
Et lui aussi ! il n'y a plus d'espoir, (prenant ion paraplnîe.) 

Charlotte!... 

SCÈNE xvin. 

Les mêmes ; M. DE VALCOUR, 

M. DE VALCOUR y entrant aur la scène d'un air ré?eur. 

Je viens de voir le ministre, et je ne sais comment inter- 
préter Fair froid avec lequel il m'a reçu... N'importe, j*a 
fait mon devoir; «en arrivera maintenant ce qu'il pourra. 
Antoine! (un gargon parait.) Prévenez ma fille qui m'attend là, 
dans mon cabinet, (a Victor, qui entre.) Eh bien I mon cher 
Victor? 

SCÈNE XIX. 
Les mêmes; VICTOR, paît EDGÉNIE. 

VICTOR. 

Monsieur, vos ordres ont été exécutés. 

M. de VALGOUR* 

C'est bien, (a Eugénie, qui iort du cabinet.) Allons, ma fiUe, 

partons. (Il se dispose à sortir arec Eugénie, Belle-Main s'arance pour 

le laiaer.) Eh bien, mou cher Belle-Main, que me voulez- 
vous? 

VICTOR, à BeUe4fâin. 

. En effet, quel air triste et malheureux! et d'où vient cet 

équipage? 

BELLE-MAIN. 

Vous me voyez avec le parapluie du départ ; on me donne 
Dion congé définitif, et pourquoi ? pour des vers. Je. vous 
demande à quoi cela rime? 

10. 
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VICTOR. 

Des vers... à ce pauvre BeUe*Maial 

H. DE VALCOUR, le regardant. 

Allons donc, ce n^est pas possible. 

DUMONT. 

Si, monsieur. Cette chanson inconvenante et déplacée, 
qui a excité, ce matin» votre colère et la mienne, apprenez 
qu'elle est véritablement de lui. 

BBLLE-MAIN. 

De moi ?.. 

DUHONT, tirant un papier de aa poche. 

ie Tai là, écrite de sa main. 

VICTOR. 

Gomment ! c'est pour cela qu'on le renvoie ? Un instant, 
je ne le souffrirai pas; j'en connais l'auteur, et ce n^estl 
pas lui. 

M. DE VALCOUR, bas è Victor. 

Victor, de grâce, songez à votre promesse, (Montrant £»< 
génie.) et à la mienne. 

VICTOR. 

Je sais, monsieur, à quoi je m^expose en parlant ; mais 
n'importe, je n'en dois pas moins hommage à la vérité, et 
je la dirai tout entière. 

M. DE VALCOUR. 

Vous ne la direz pas. 

VICTOR, 

Je la dirai. 

M. DE VALCOUR. 

Vous ne la direz pas. 

VICTOR, arec fea. 

Je la dirais et je le puis sans compromettre personne, 
car je ëuis le seul coupable... C'est moi qui l'ai faite. 
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TOUS. 

Vous! 

H. DE VALGOUR, à part. 

Je respire. (b«s à yietor.} BieQ« bien, jeune homme! je 
recopnallrai une pareille générosité. 

VICTOR. 

Non, monsieur, vous ne devez m*en savoir aucun gré; je 
vous le répète, cette chanson est véritablement de moi. 

RELLE-MAIN. 

Quoi 1 monsieur Victor, vous en êtes Fauteur? 

VICTOR. 

Pourquoi pas? tout comme un autre, puisqu'ici tout le 
monde Ta faite ; seulement, j'en suis Tauteur responsable. 

DUMONT. 

Tant pis pour vous, tant pis, jeune homme 1 cela peut 
avoir des suites graves; car, enfin, voilà monsieur qui a été 
obligé d'en rendre compte. 

' VICTOR, surpria, regardant M. da Valoour, qai baissa las yauz. 

Quoi! monsieur, c'est vous? 

M. DE VALGOCR, déeonoarté. 

Que voulez-vous? ma position particulière... Le ministre 
l'aurait toujours appris ; moi, j'ai présenté les choses du bon 
côté ; et puis, je n'ai nommé personne. 

VICTOR. 

Je le crois sans peine. 

SCÈNE XX. 
Les mêmes ; un Garçon de eureau. 

LE GARÇON, à M. d« Valcour, lui remeUant una lattrc . 

De la part de Son Excellence. 
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M. DE VALGOUB, prenant la lettre. 

G*est la réponse à mon rapport... Maintenant je n*08e 
rouvrir. 

VIGTOR. 

Allez toujours. 

M. DB VALGOUR, Usant. 

« Monteur, je viens de lire la chanson que vous m'avez 
u adressée, et j*ai vu avec plaisir que j'étais seul attaqué, 
a Je trouve les couplets charmants, quoique un peu durs; 
« mais quelque forme que prenne la vérité pour se pré- 
a senter, elle doit toujours être accueillie avec ou sans cos- 
4 fume... » 

DOMONT. 

Je reconnais bien là monseigneur ; cet homme-là a un 
esprit l... 

. M. DE VALCOUR. 

Oui, ce dernier trait est charmant. (Continuant la lecture de 
la lettre.) a Je VOUS charge de découvrir l'auteur de cette 
K chanson : il m'a rendu service en me signalant des abus, 
« et, quel qu'il soit, il mérite une récompense. Je vous prie 
(c donc de m'en proposer une pour lui, etc.» etc. » 

VICTOR. 

Est*il possible l 

BBLLE-HAIN. 

Est-il heureux 1 le voilà sûr de sa gratification. 

VICTOR, lui donnant une poignée de main. 

Mon cher Belle- Main, vous savez ce que je vous ai dit; 
je ne vous oublierai pas. 

DUMONT. 

Du tout, c'est moi que cela regarde ; je lui ai déjà promis, 
avec Tautorisation de M. le chef de division, une gratifica- 
tion de trois cents francs, le quart de ses appointements. 
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A ]f. DE VALCOUR. 

Ce n*esl pas assez, mon cher ; on l'a injustement soup- 
çonnéf on lui doit une réparation. Je propose au ministre 
six cents francs de gratification. 

BELLE-IIÀIN9 élerant an ciel ms maiiif qui tiennent encore le paraplaie. 

mademoiselle Charlotte ! 

M. DE VALCOUR, à Victor. 

Quant à vous, jeune homme, il s'agit à présent de justifier 
les bontés de Son Excellence ; je ne vous perdrai pas de vue, 
et c'est à vous de mériter par votre assiduité et votre tra- 
vail (Montrant Eugénie.) la récompense que je vous ai promise. 

VICTOR. 

Avec un tel espoir, je frémis de la quantité de rapports et 
de circulaires que je vais abattre. 

BELLE-MAIN, faisant le geste d'écrire. 

Dieul m'en voilà-t4I en perspective 1 je ne risque rien de 
tailler mes plumes. 

VICTOR. 

Et quant à ma chanson, puisque je lui dois mon bonheur.. . 
combien je me félicite maintenant de l'avoir faite ! 

DUMONT. 

Et moi, jeune homme, de l'avoir fait connaître 1 

M. DE VAIiGOUR. 

Moi, de l'avoir corrigée ! 

BELLE-MAIN. 

Et moi, de l'avoir copiée ! 

VAUDEVILLE, 
BELLE-MAIN, an poblio. 

AIR : Ten souviens-tu? 

Ainsi que moi, Charlotte vous supplie 
De confirmer l'hymen qui nous attend. 
Car le bonheur dont on nous gratifie 



De vous ODCor dâpend en cet instaal; 
Sans vous, bêlas! il est une disgrâce, 
Chefs et commis, qui nous supprime te 
Daignez, messieurs, pour que Je reste 
Venir sonveat en prendre une chei no 




TRILBY 



OU 



LE LUTIN D'ARGAIL 



VAUDEVILLE BN UN ACTE 



I EN SOCIÉTÉ AVEC M. CARMOUCHE. 

I 
I 



Théâtre du Gymnase. — 13 Mars 1823. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



JOB MAC-LOF, secrétaire da comte d*Athol. MH. BBiHAiD-Liov. 
JEN-KINS AiBXis. 

HÈRE DOUGAL Hme* Kuntz. 

JEANNIE, ta filleule, jeune orpheline . . . FiBcniBr. 

TRILBT Hihbttb'-Lâvosbst. 

JBOHBS FllLIS. — VIEILLES FBMHIS. ^FaYSÂBS. 

^ En Ecosse • 




TRILBY 

LE LUTIN D'ARGAIL 



L'LsbiUtion ds li mira Dcmgiil. — A dnita da aiisslittnr, nos parts 
wmdiii»nt à la chsmlirs d« tutn Dongal ; du nèiiia atti at nr le •»• 
cond plan una alcAra arai dai ridaaDi ; m tiiDd. la porte d'entré* ; i 
eiXé da oalte pane uno grande «aiiée ; 1 gauche, inr la pramfar plan, 
la pons d'aoa anlre ohunlire: nr la aanood plan uia gnada chami- 
mêt garnie de MM (ta qui «I ndcatiaiia da tojar. 



SCENE PREMIERE. 

an latar du ridaaa, lableai d'nne «eOlée Tillagadita. — MËRG DOU- 
6AL eal auia» dam un grand fanleoil ; d «a cdiéi JEN-KINS et 
UKB JEUNE Fille; lia «copaot U gouska dn UiMtra. A droita, 
JEANNIE et D&OX JEUNES FiLLES farmanl an aulra gronpe. 
Dana la nlliaii, DES JEUNES PaTSANMES, occnpiaa t difljraua 
sanagaa. DES PAYSANS aonl debsol derrière le> jeunaa fiUaa. 
JBN-KINS. 

Eh bieD t mère Dougal, raconlez donc toujours. 

JEANNIE. 

Oui, ma marraine... C'est amusant... ça fait peur. 

Scan. — Œnirei umpltlea. Il»" SériQ. — I0°» Vol. — Il 
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MÈRE D0U6AL. 

AIR ûix Hea eulpa. 
Premier couplet. 

Des loups-garous et des démons, 
Mes enfants, craignez Tartiflce ; 
Est un lutin, dans ces cantons, 
D'autant plus rempli de malice 
Qu'il est jeune, aimable et joli. 

TOUTES LES FEMMES. 
DUeSy dites vite, quel est-y ? 
Quel est son nom ? 

MERE DOUGAL. 

C'est Trîlby. 

TOUTES. 

C'est Trilby ! 

MÈRE DOUGAL. 

Deuxième couplet. 

Aux femmes il en veut toujours, 
Près d'elles il veille et sautille, 
Aux veuv's il joue de malins tours, 
Des vieill's il cache la béquille, 
Aux filles il donne un mari. 

TOUTES LES JEUNES FILLES. 

Dites, dites vite, quel est-y ? 
Quel est son nom ? 

MÈRE DOUGAL. 

C'est Trilby. 

TOUTES. 

Quoi I c'est Trilby ! 

MÈRE DOUGAL. 

Oui, mes enfants, tout le monde vous le dira comme moi 
en Ecosse, c*est ce qu'on appelle un démon familier, un lu- 
tin domestique, tantôt bon, tantôt mauvais: il ne quitte pas 
rintôrieur de la maison, se tient d'ordinaire dans T^tre de 
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la cheminée; c*est ]qî qui préside aux entretiens de deux 
vieux amis, aux récits de la veillée, ou aux querelles du 

ménage. 

JEN-KINS* 

J*espère qà^ dans le pays il doit avoir de l'occupation I 

MÈRE DOUGAL. 

C'est encore lui qui apparaît quelquefois aux jeunes filles 
qui doivent se marier. 

JBN-KINS. 

£h bien 1 voilà Jeannie votre filleule, qui doit épouser 
cette semaine M. Job Itfac-Lof, le secrétaire du château. 

UNE JEUNE FILLE. 

C*est vrai, Jeannie... si tu allais le rencontrer! 

JEANNIE, nn p«a tronblée. 

Le rencontrer... Ohl il. n'y a pas de danger. 

PREMIERE JEUNE FILLE. 

Dieu I que j'aurais peur à ta place. 

DEUXIÈME JEUNE FILLE. 

Si ta le vois, tu nous le diras. 

JEN-KINS. 

Et à moi aussi, n'est-ce pas? et puisque nous sommes sur 
ce sujet, mère Dougal, je ne conçois pas comment miss 
Jeannie qui, quoique pauvre, descend d'une famille noble... 
consent à épouser M. Mac-Lof. 

MÈRE DOUGAL. 

Ça ne te regarde pas. 

JEN-KINS. 

Si ses parents vivaient encore, eux qui étaient si fiers de 
leur tribu, ils n'auraient jamais consenti... 

MÈRE DOUGAL. 

Te laîras-tul... Il ne s'agit pas de M. Mac-Lof, mais de 
trilby. 
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TOUTES LES FEMMES. 

Eh oiiil c'est de Trilby. 

PREMIERE JEUNE FILLE. 

Dites donc, mère Dougal, sait-on comment il est fait? 

MÈRE DOUGAL. 

On assure que c'est un lutin couleur de feu, qui a autour 
de la tête une couronne d'étincelles. 

TOUS. 

Serait-il possible 1 

lEANNIB, souriant. 

Ah bien ! oui, on dit cela dans le pays, et je le croyais 
comme vous, mais ce n'est pas vrai. 

MÈRE DOUGAL; 

Gomment ! ce n'est pas vrai 1 et d'où le savez-vous ? 

lEANNIB. 

Mais c'est que, ma marraine... 

MÈRE DOUGAL. 

Eh bien ! me répondrez-vous î 

IBANNIE. 

C'est que je Tai vu I 

TOUTES, se levant précipitamment. 

EUe Ta vu I 

lEN-KINS, s'éloîgnant d'elle. 

Oh 1 mon Dieu I 

lEANNIB. 

Hier, en conduisant mes chèvres blanches vers la grotte 
de Staffa, je pensais à ce M. Mac-Lof, que ma marraine veut | 
que j'épouse... j 

MÈRE DOUGAL. i 

Et pourquoi pas ? vous descendez de la famille des Mac- 
Ivor, la première du pays, c'est vrai ; mais depuis longtemps 
vous êtes orpheline, sans fortune, réduite à habiter avee 
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moi cette chaumière, et M. Mac*Lof est secrétaire de mon- 
seigneur 1 

JEANNIE. 

Je ne dis pas non, ma marraine... et la preuve, c'est que 
fai consenti et que je vous obéis. Je ne veux pas être plus 
longtemps à votre charge ; mais, tout en rêvant à ces idées- 
Jâ, je m'étais assise au pied d'un arbre. 

AIR : Celle que j'aime tant ! (AméoAe db Beauplan.) 
Premier couplet. 

Tout à coUp à mes yeux, ô suave merveille ! 
Apparaît un génie... oui, je crois voir encor 
Son front ceint de b.leuets et son écharpe d'or» 
Et sens comme un baiser qui soudain me réveille i 

Deuxième couplet. 

Tremblante de frayeur, je respirais à peine : 
• « Va, ne crains rien, dit-il, tu vois en moi Trilby; 
; a Je suis ton bon génie, et t'annonce un mari ; 
« Que ne puis-je donner ma place pour la sienne ! » 

Muette de surprise, je me penchais pour mieux l'écouter : 
t Adieu, Trilby veille sur toi. » Ce furent ses derniers mots; 
et il avait déjà disparu à travers les arbres de la forêt; 
mais en rentrant, à chaque pas, je croyais le rencontrer... 
Ce matin, je croyais le voir encore, et, au moindre bruit 
qae j'entends, il me semble que c'est lui. 

(Mac-Lof entr'ouyra la porte du fond.) 
TOUTES, poussent un cri et se saayent. 

Ahl 
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dans les palais et dans les châteaux; mais votre Trilby, un 
lutin subalterne et vulgaire, un esprit follet, qui habite les 
chaumières et qui. se môle bourgeoisement des affaires de 
ménage... Gela fait pitié. 

JEN-KIiNS. 

Eh bien! est-ce que c'est une raison pour le mépriser? 
si nous ne sommes pas assez riches pour en avoir un autre, 
est-ce que c'est notre faute ? 

UAG-LOF. 

Taisez-vous. 

An de Turenne. 

Oui» jusqu'ici je fus trop débonnaire, 
J'aurai recours aux moyens de rigueur. 

LES JEUNES FILLES. 

Contre Trilby que prétendez-vous faire ? 

MAC- LOF. 

Le dénoncer à monseigneur. 
Dans tous les lieux dont il est maître, 
Je fais afflcher dès demain : 
De par milord, défenses au lutin 
D*oser jamais y reparaître. 

TOUTES LES JKUNES FILLES. 

Comment I monsieur Mac- Lof, vous voudriez... 

ilAG-LOF. 

Oui, mesdemoiselles, il faut en imposer aux lutins, farfa- 
dets et esprits follets; et il n'y a pour cela qu'une bonne 
loi contre le vagabondage... Mais, quoique la soirée ne soi- 
pas avancée, je vous conseille de rentrer chez vous, d'au" 
tant que j'ai à parler à la mère Dougal. 

UNE JEUNE FILLE. 

Le vilain homme I vouloir chasser Trilby I 

TOUTES. 

Adieu, monsieur Mac-Lof. 
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CeH boa, c'est boa ; surtout fermez bien la porte. 
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MAC-LOF, UËBE DOUSAL, JEANNIB. 

lUC-LOF. 

Eh bien I mère Dongal, dos affaires vont bien; j'ai fut 
part à monseigneur de moD mariage; je ne pouvais pas 
m'en dispenser, c'est de lui que dépend mon sort, 

MÈBE DODG&L. 

A-l-il donné son consentement? 

HAC'LOF. 

n a été enchanté... • Savez-vous, m'a-t-il dit, que lein 
« nie descend des Hac-Irar, que malgré son manque d 
( fortune, il s'est aucun de nous qui ne fût fier d'ane pa- 
H reille alliance? aussi, je tous donne ft celte occasion deni 
< mille jacobuM de gratitlcalion. * 

MÈB8 DODGAL. 

DcQX mille jacohis ! hein, Jeannie I quel mariage I 

KAC-LOF. 

Oui, c'est bien le meilleur maître qui existe, et pals l> 

considération qu'il a pour moi... Quoique riche et homme 

d'esprit, vous ne croiriez pas qu'il est très-souvent de mon 

avis... n est vrai que je suis toujours du sien, ce qui fait 

me consulte assez volontiers. 

UànE DOUGAL. 

El quand veut-il que le mariage ait lieu ? 

MAC-LOF. 

Voilà, par exemple, ce qui est encore vagve et ii 
terminé. 
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MEpB DOUGAL. 

K\ pourquoi cela ? 

MAC-LOF. 

C'est que monseigneur, qui est retenu dans son fauteuil 
par un accès de goutte, ne veut pas entendre parler de noce 
oa de fête avant qu'on ait ramené au château lord Arthur, 
son fils et mon élève, qui est disparu depuis hier. ' 



MÈRE DOUGAL. 

Qu'est-ce que vous m'apprenez donc là? On disait qu'il 
venait d'achever ses études à Edimbourg et que depuis trois 
jours à peine il était arrivé dans le pays... Et où est-il aUé? 

MAC-LOF. 

Courir le monde pour son plaisir, car il est parti avec 
quelques camarades de collège, et les poches chargées d'or. 
Je vous le demande, où le trouver? et quand môme je le 
rencontrerais, il est fort douteux qu'il consente à me sui- 
vre, car je suis le précepteur, mais il est le maître. 

MERE DOUGAL. 

C'est fâcheux ; moi qui avais préparé le festin des fian- 
çailles, et qui allais le surveiller... 

MAC-LOF. 

Ne dérangez rien... il reviendra quand il pourra; je vais, 
en attendant, passer chez le tabellion pour le contrat... Ah I 
à propos, mère Dougal, vous avez reçu ces trente bouteilles 
de vin de Porto? 

MÈRE DOUGAL. 

Oui, oui, je vous remercie. 

MAC -LOF. 

U n'y en a pas de meilleur dans la cave de monseigneur... 
je connais le bon coin. 

JEAIHNIE. 

, Comment! ma marraine, vous me laissez seule ici? 

11. 
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• MAC-LOF. 

£h bien I qu'y a-t-il donc ? 

JEAXNIB. 

Je ne sais, mais, malgré moi, j*ai peur... S'il allait venir! 

MAC-LOF. 

Kh I qui donc ? 

JEANNIE. 

Trilby. 

MAO-LOF. 

Hein... qu'est-ce qu'elle dit? 

MÈRE DOUGAL. 

Rien... c'est une petite sotte qui a peur de tout... Restez 
ici, miss Jeannie, entendez-vous? et n'oubliez pas que vous 
appartenez maintenant à M. Mac-Lof, et que vous êtes sa 
fiancée. 

JEANNIE. 

Oui, ma marraine, je tâcherai de m'en souvenir. 

• MAG-LOF. 

Adieu, mistress Dougal, dans un instant je reviens avec le 
contrat. 

(U sort par le fond et mUtrese Doagal par la droite.) 

SCÈNE IV. 

JEANNIE, geôle. 




Elle est bonne, ma marraine. (Eépétani ce qa*eUe a dtu) « CV*st 
une petite sotte qui a peur de tout. » Je voudrais biea l'y 
voir... quand Williams, le fils du fermier, vient ici le soir, et 
qu'il s'en retourne un peu tard... elle craint toujours pour 
lui quelque mauvaise rencontre... et elle ne veut pas qa^ 
moi... Dieul si j'allais me trouver là face à face... allons... 
bannissons ma frayeur et n'y pensons plus, si c'est possible... 



Voyons, occupons-nous... si je rallumais ce foyer qui s'éteint... 
non... c^est là qu*il se tient d'ordinaire... voilà mon rouet... 
travaillons. 

AIR nouveau de M. Castelli. 
Premier couplet. 

Ma mère» 

Naguère, 
Me disait encor : 
Le travail, ma chère, 
Est un vrai trésor. 
A ses lois docile, 
Et soir et matin. 
Il faut que sans fin 
Je tourne, je file, 
II faut que sans fin 
Je file mon lin. 

Detûcième couplet. 

Fillettes 

Jeunettes, 
Craignez les esprits, 
Alors que vous êtes 
Seules au logis. 
Pour rendre Inutile 
Leur mauvais dessein, 
Il faut que sans fin 
Je tourne, Je file. 
Il faut que sans fin 
Je file mon lin. 

Ah! mon Dieul... j'ai cru entendre du bruit. (Allant au 

fond da théâtre et oaTraat la fenêtre.) Il me semble avoir entendu 

marcher, près de cette fenêtre... non, personne* En vérité 
je ne sais pas maintenant pourquoi j'avais peurl... il avait 
l'air si doux, si aimable... il ne voudrait pas me. faire de 
mal... D'ailleurs il ne viendra pasl... il m'est apparu une 
fois par hasard... mais ce n'est pas une raison.., il y a tant 
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d'autres jeunes filles dans le pays I (Retounant la tète.) Ah I 
Trilby... Trilby! . . 

(Trilbjr s'élance de la fenêtre qui est restée ourerte; îl a une robe d'anvi 
une écharpe d'or et une couronne de bleuets sur la tète.) 

SCÈNE V. 
JEANNIE, TRILBY. 

TRILBT. 

il /A de la ClochetU. 

Me voilà!... me voilà! 
Puisque ta voix m'appelle, 
Me voilà, me voilai 
Que me veux-tu, ma belle? 
Me voilà ! me voilà ! me voilà ! 

JEANNIB» 
Ahl mon Dieu... (criant à voix basse et comme si l'émotion l'em- 
péchait de se faire entendre.) A moi, à moi I... à mOU secoursl... 

TRILBT. 

Veux-tu déjà me forcer à disparaître?... Qu'ai-je donc de 
si terrible, et que peux-tu craindre de moi î 

JEANNIE. 

Je ne puis vous écouter, je suis fiancée à un autre. 

TRILBT. 

En quoi puis-je blesser ses droits?... je ne demande rien 
que de t'obéir ; tu me verras sans cesse occupé à te plaire, 
à prévenir tes vœux. 

AIR : Vainement AlmaTde. {La Carovona.) 

Quelle crainte est ici la tienne? 
Sans frayeur contemple mes traits; 
Jenny, Jenny, sois ma souveraine, 
Je suis ton. esclave à jamais. . 
De ces lieux, grâcç à çaon zèle, 
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La plus riche sera toi, 
Car, pour en être la plus belle, 
Tu n'as pas besoin de moi. 

JEANNIE. 

Qaoil vous m*obéirez... vous serez à mes ordres! 

TRILBT. 

Toujours.., à chaque instant. 

JEANNIE. 

Et qu'est-^e que vous demandez pour cela? 

TBILBY. 

Un regard, un sourire. 

JEANNIE. 

Allons... il n'est pas trop exigeant... mais c*est égal, 
monsieur, je refuse... je ne veux pas faire un marché avec 
un lutin. 

TRU«BY. 

Eh bien I Jeannie, je ne te demande rien, laisse-moi seu- 
lement auprès de toi, laisse-moi te regarder. 

JEANNIE. 

Je consentirais peut-être si j'étais sûre qu'on ne vous 
verra pas... et que moi seule... 

TRILBY. 

Je te le promets I invisible à tous les yeux, je veillerai 
sans cesse sur tés moindres actions ; quand des sons mélo- 
dieux arriveront à ton oreille, ce sera moi ; si le vent agite 
les boucles de tes cheveux, ce sera moi. 

JEANNIE. 

Quoi ! vous serez toujours là? 

TRILBY. 

Sans doute. 

AIR de contredanse. 

Vif et léger. 

Mais toujours sage^ 
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L'amour m'engage 
A voltiger; 
Et sur la rose 
Je me repose, 
> Sans la flétrir 

Ou la cueillir. 

Pendant la nuit j'envoie aux belles ; 
Doux souvenirs, songes d'amour! 
Par moi, les maris sont fidèles, 
Et les amants s'aiment toujours. 

Vif et léger, etc. 

Je fuis les hivers et la nefge, 

Je chéris l'aspect du printemps; 

Aussi, celles que je protège 

Par mes soins ont toujours quinze ans. 

lEANNIE, réfléchÎMani. 
Toujours quinze ans! 

TRILBY. 

Vif el léger, etc. 

lEANNIE. 

Toujours sage... eh bien... voilà qui me décide... puisque 
vous ne demandez pas de gages... je vous prends à mon 
service... mais vous serez très-obéissant? 

TRILBT. 

Il VOUS suffira de prononcer trois fois mon nom, trois fois, 
entendez-vous... et je serai auprès de vous. 

HAG-tOF, en dehors. 

C'est bien, nous vous attendrons. 

TRILBY. 

Eh ! mais, je connais cette voix. 

(Jeannie et Trilbj remontent le théâtre, et pendant qne Jeannie regarde 
par la fenêtre, Trilbjr entre dam l'alcôre A droite et ae cache derrière 
les rideaux.) 
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JEANNIB. 

G*est M. Mac-Lof, mon prétendu... Trilby, partez. (Regar- 

daot aatonr d'elle et ae le Toyant pas.) Gomme il m^a Obéi I... 

r 

SCÈNE VI. 
JEANNIE, MAC-LOF, 

]fA€-L0F. 

Voilà toujours le contrat tout dressé que je vais porter à 
votre marraine... Maître Fergus, le tabellion, vient souper 
avec nous ainsi que quelques paysans du canton, que j'ai 
priés d'être témoins, et au dessert, vous serez mistress Mao- 
Lof I Qu*en dites-vous, ma belle enfant ? 

lEANNIE. 

Je n'ai rien à^ dire, monsieur, (a part le regardant.) C'est 
étonnant; il me semble maintenant plus laid que tout à 
l'heure ! 

MAC-LOF. 

Quand je pense que dans quelques instants cette jolie pe- 
tite main sera ma propriété exclusive ! 

JEANNIE, à part» pendant que Mac-Lof relit le contrat à voix baaae* 

Je ne sais pourquoi, mais lui, le notaire et le contrat, je 
voudrais les voir bien loin. Trilby m'a dit que je n'avais qu'à 
commander. J'ai bien envie, lui et le tabellion, de les 
envoyer sur le clocher du village voisin... Oh! noo... ils 
auraient trop peur. 

MAC-LOF. 

Eh bien ! ma belle enfant, qu'avez-vous à me regarder 
amsi? 

JEANNIE, le regardant toajoon. 

Rien, monsieur, (a part.) Je vais seulement prier Trilby de 
changer sa figure.. % car je ne pourrai jamais m'habituer à 
celle-là. 
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MAO-LOF* 

AIR : Amis, voici la rianle semaine. {U CamaiMa,) 
Premier couplet. 

Répondez-moi, de cette rêverie 

N*aurais-je pas sujet d'être jaloux? 

Mais à qui donc pensez-vous, je vous prie? 

lEANNIE. 

Ne craignez rien, je m'occupe de vous. 

(a part.) 
Gentil Trilby, puisqu'il faut que Je Taime, 
Viens l'embellir... entendez-vous, Trilby? 
(pendant la ritournelle de l'air elle écoate attentivement, puis se retonrat 
vers Mac-Lof et fait un geste de surprise en rapercerant.) 
C'est une horreur!... il est toujours le même; 
Eh! quoi! Trilby ne m'a pas obéi? 

MAC-LOF. 
Oui, je serai pour vous toujours le même, 
Dans tous les temps vous me verrez ainsi. 

deuxième couplet. 

Mon cœur palpite et ma tête se monte; 
Sur cette main, qui doit m' appartenir, 
Soufflez au moins que je prenne un à-compte. 

JEANNIB. « 

Non, non, monsieur, je n'y puis consentir. 

(a part.) 
Ah! pour le coup, il paraîtra peut-être ; 
Pour l'empêcher, venez vite, Trilby. 
(Pendant la ritournelle elle écoute encore, Mao-Lof a pris sa mais, quIL 

baise, et Trilby ne parait pas.) 

Quoi! ce baiser ne l'a pas fait paraître, 
Ah! c'en est fait, je ne crois plus en lui 

MAC-LOF. 

De mes transports je ne suis plus le maître, 
Disposons tout pour être son mari. 

(U sort A droite du côté oli est mère Dpogal*) 
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SCENE VIL 

JEANNIE, Muie. * 

Voilà donc ce Trilby, qui devait être si attentif, si docile... 
pour la première chose que je lui demande... je suis d'une 
colère 1... qu'il y vienne maintenant. 

SCÈNE Vin. 

JEANNIE, TRILBY. 

TRILBY, qui est sorti doacement da cabinet et qii se troaro à ttti 

d'elle. 

Me voilà... Jeannie. 

JEANNIE, effrajée. 

Âhl mon Dieu! d*où est-il donc sorti ?... C'est vous, mon- 
sieur... il est bien temps... vous arrivez toujours quand on 
ne vent pas vous voir. 

TRILBY. 

Jeannie, pardonnez-moi. 

JEANNIE. 

Du tout, monsieur, c'est bien la peine d'avoir quelqu'un 
à ses ordres, pour qu'il ne vous obéisse pas I... Ou étiez- 
Yonsi? auprès de quelque jeune fille du voisinage? tandis que 
voas m'aviez promis de ne jamais me quitter ! arrangez- 
vous, mais je tiens à l'exactitude. 

TRILBY. 

Aussi, je suis toujours resté près de vous... mais j*avais 
oublié de vous dire quMl ne m'est pas permis de paraître 
quand il y a un mari ou quelque chose d'approchant... comme 
on fiancé, un prétendu. 
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lEANNIE. 

Comment ? c'est pour cette raison ! il £dlait donc m'en 
instruire... de sorte que maintenant vous resterez toujours 
ici? 

TRILBT. 

Oui, toujours. 

JEANNIE, é part. aUant fermer la eroiaée. 

C'est égal... c'est plus sûr... (a Triib/.) Eh bien! que 
faites-vous donc? 

TRILBTy qui ett allé à la table et éerit. 

Voilà pour Mac-Lof et pour votre mère... ce sont des ca- 
ractères magiques... un talisman qui empêchera Mac-Lof de 
vous épouser. 

lEANNIE. 

Comment? vous auriez ce pouvoir ! 

TRILBT. 

Sans doute, et celui de te donner un autre époux, si tu 
le désires. 

JE ANNIE. 

Puisque vous n'aimez pas les maris... et que vous ne 
pouvez pas vous trouver ave6 eux... 

TRILBT. 

Peut-être qu'avec un démon choix, ce serait différent! 
Dites-moi, Jeannie... afin de bien nous entendre, comment 
voulez-vous qu'il soit? 

JEANNIE. 

Ëh ! quoi ! ce serait possible ! 

TRILBT. 

Certainement! voulez-vous qu'il ait une taille imposante? 

JEANNIE, le regardant. 

Non... 

TRILBT. 

Qu'il ait des cheveux noirs? 
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JE ANNIE, le regardant toujours. 

Non... 

TRILBY. 

Enfin, expliquez-vous. 

JBANNIE. 

Je n*oserais... mais puisque vous pouvez tout... lisez dans 
ma pensée. 

TRILBY, hésitant. 

Eh bien... vous voudriez que... votre mari... me ressem- 
blât... 

JEANNIE. 

ciel! qui vous Ta dit? 

TRILBY. 

Ne vous effrayez pas, je tâcherai de vous obéir... mais... 
malgré mon pouvoir... je ne vous réponds pas qu'il vous aime 
jamais autant que moi. 

JBANNIE. 

Eh quoi ! Trilby, vous m'aimez? 

TRILBY. 

Et pourquoi pas?... Est-il défendu à un lutin d'être amou- 
reux? 

JEANNIE, s'éloignant de lui. 

Gomment, monsieur, vous êtes décidément un lutin? 

TRILBY. 

Qu y a-t-il donc d'étonnant? c'est un état comme un autre. 

JEANNIE. 

Et si quelque sorcier de village allait dire des paroles 
pour vous renvoyer? 

TRILBY. 

Jamais I aucun pouvoir ne peut me faire sortir d'ici. Il n'y 
a que toi, Jeannie, toi seule ; si jamais tu me dis : Va-t'en ! 
Trilby disparaîtra pour toujours ; mais tu ne le diras pas, 
n'est-il pas vrai? 
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DVO de Une Heure de mariage. 

N'aimer que toi, t'aimer sans cesse, 
Ici-bas, voilà mon destin; 
Ainsi, pardonne à ma tendresse. 

JE ANNIE. 

Voyez quel effronté lutin ! 

TRILBT. 

N'aimer que toi, t'aimer sans cesse, 
Ici-bas^ voilà mon destin ; 
Et rien n'égale ma tendresse, 
Par ce baiser j'en fais serment. 

JE ANNIE, le repoussant. 
Trilby, unissez à l'instant! 

TRILBT. 

Un lutin n'est pas un amant. 

JBANNIE. 

Finissez donc. 

TRILBT. 

doux moment ! 

JBANNIB. 

Je vous répète.... 

TRILBT. 

Ah ! c'est charmant I 
Ensemble. 
TRILBT. 

N'aimer que toi, t'aimer sans cesse, 
Ici-bas, voilà mon destin. 

JEANNIE. 

N'aimer que moi, m'aimer sans cesse !. 
Non, non, vous me pressez en vain. 

(a la fia de ce dno, Trilbj embraiM Jeamiie*) 
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SCENE IX. 
Les mêmes; JEN-KINS. 

JBN-KINS, oaTrant U porte du fond et apereeTant Trilby auprès de 

Jeannie. 

Ah ! mon Dieul qu'ai-je vu? 

TRILBT, allant rers lui. 

Qui ose nous interrompre? 

JEN-KINS, tombant par terre, devant la porte da cabinet, à gauche. 

C'est fait de moi... Au secours 1 au secours ! 

JEANNIE, allant ven Ini. 

Jen-Kins, Jen-Rins, te tairas-tu? 

{Pendant ce temps, Trilbj est entré dans le cabinet, en sautant par desiui 

le corps de Jen-Kins.) 

JEN-KINS. 

An secours ! au secours ! il est ici ! 

SCÈNE X. 
JEANNIB, JEN-KINS, MÈRE D0U6AL, MAC-LOF, Paysans, 

Paysannes qui arriyent par la porte du fond. 

MAC-LOF. 

Eh bien! eh bien! qu*y a-t-il donc? A-t-on jamais vu 
crier de la sorte ! (À Jen-Kins qu'on a relevé.) Eh ! comme te 
voilà pâle et tremblant I 

JEN-KINS. 

Il n*y a peut-être pas de quoi ! Trilby qui était là et qui 
embrassait votre future. 
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ètnakler. 

Senitce Trai, Jeanine? 

Est-ee que je sais? Il a passé si vile qa*à peine... je l'ai 
aperço. 

je:(-kccs. 

Ooi; il s'est loot à coap changé en flamme bleuâtre^ et il 
est entré sons terre on dans ce cabinet. 

Comment 1 il serait possible ! 

MBBB DOVGAL. 

Qa*est-ce qae c*est qoe cela?... Ty vais moi-même, moi../ 
qni n*ai rien à craindre... et noos verrons. 

(Elle entre dam le eabioet.) 
HAC-IdOPy «■> pejaens. 

Je YOQS demande si cela ne devrait pas voas faire honte ?..» 
des gaillards de votre espèce... voos souffrez qu'une femme... 

(a mère Doogd qui aort d« eeliiBet.) Eh bien ! mère Dougal ? 

MBRE DOUGAL» eonut do eabinet. 

n ne sait ce qu'il dit. Personne... et tout est exactement 
fermé. H est vrai qu'il y a une grande croisée qui donne sur 
la campagne. 

JEN-KINS. 

Quand il n'y en aurait pas, qu'est-ce que ça fait, puisque 
ça peut passer, quand ça veut, par le trou de la serrure! 

HAG-LOF, re]»renant de rasanranee. 

C'est-à-dire que tout cela n'est qu'un jeu de votre imagi- 
nation, et que vous vous êtes figuré... (Be^ardant sar la table.) 

Ah! mon Dieu I... non, non, mère Dougal, le lutin a passé 
par ici... Ceci est pour vous, (lu donnant nn papier.) et voilà 
qui est pour moi. (Lisant, à part.) c Si Mac-Lof persiste à vouloir 
c épouser Jeanhie, je lui tordrai le cou la première fois qa^il 
« descendra dans le petit caveau pour y boira le vin de 
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t Porto de monseigneur. Signé : Trilbt. o Je n'ai pas une 
gouite de sang dans les veines. 

HÈRE DOUGAL, lisant de son côlé, A part. 

I Si tu donnes ta fille à Mac-Lof, je raconterai certaine 
( aventure... Songe à Williams, et tremble. Signé : Trilbt. j> 

JEANNIE. 

Eh bien I ma marraine, qu^avez-vous donc ? 

MÈRE DOUGAL. 

Ce que j'ai... Il est entré ici.» tous les fléaux vont fondre 
sur nous. 

AIR de Robert le Diable. 

Nos blés vont périr par la pluie. 

IIAG-LOF. 

Votre chaumière brûlera. 

HÈRE D0U6AL. 

Tu vas cesser d'être jolie. 

JEANNIE. 

Ah ! mon Dieu 1 qu*ai-je donc fait là ? 

IfAOLOF. 

Tous les maux viendront à la suite. 

JEANNIE, effrayée. 
Eh I mais déjà mon cceur palpite. 

HÈRE DOUGAL. 

Sais-tu ce que c'était ? 
JEANNIE. 

Non, mon cœur l'ignorait. 

MAC-LOF. 

Eh bien ! avec cet air aimable... 

JEANNIE. 

Eh bien, c'était. . 

' MAC-LOF. 

C'était le diable. 
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Ensemble» 

IIAC-LOF et MÈRE DOUGAL. 

Ah ! mon Dieu, je me meurs ! 
Que veut-il ? je l'ignore. 
Combien va-t-il encore 
M'arriver de malheurs ? 

JBANNIE. 

Ah I grands dieux, quelle peur I 
Que dois-je craindre encore? 
D*un trouble que j'ignore 
Je sens battre mon cœur. 

MAG-LOF. 

Peut-être même est-il encore ici ? 

JEANNIE. 

Gela se pourrait bien. 

MAC-LOF. 

Si je me rappelais certaine formule, que je savais autre- 
fois, et qui a toujours donné congé aux lutins les plus 
tenaces... 

JEANNIE. 

£h ! mon Dieu 1 il n'est pas besoin de tant de peine... Il e3t 
ici; mais il m*a dit que, si je le bannissais, il ne reviendrait 
plus. 

AIR de M. Heudier. 
MAC-LOF. 

Et votre cœur encore hésite? 
Savez-vous quel sort vous attend ? 
Croyez-moi ; parlez, parlez vite, 
Ou craignez un prompt châtiment. 

MÈBE DOUGAL. 

Oui, pour nous soustraire à sa rage. 
Il faut le bannir de ces lieux. 
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JEANNIE. 

Je le voudrais et ne le peux. 

.MAC-LOF. 

Entende2-vous gronder l'orage ? 
Le ciel le commande. 

JE ANNIE. 

i Grand Dieu! 

(Hésitant.) 
Puisqu'il le faut, Trilby, va-t'en. 

TRILBT, paraiMant à la fenêtre du fond en dehors et jetant sa eouronne 

de blenets. 

Adieu ! 
(tfère Oongal et Hae-Lof , qui se retournent, ne l'apercoiTent que par der- 
rière. Jeannie tombe sur une chaise.) 

Ensemble. 

JEANNIE. 
Rien n'égale ma douleur/ 
Je sens fuir tout mon courage. 
Il s'éloigne... Ah ! quel dommage ! 
Rien ne peut plus toucher mon cœur. 

MAC-LOF et MÈRE DOUGAL. 

Rien n'égale mon bonheur, 
Il est parti, du courage! 
Et dans tout le voisinage 
Poursuivons le séducteur. 

TOUS. 

Poursuivons, poursuivons le séducteur ! 

(il sortent par la porte du fond.) 

SCÈNE XL 



JËÂNNIB, seule. 

C'en est fait... il m'a dit adieu! Il ne reviendra plus... 
b ont beau dire que c'est un esprit malfaisant... Pauvre 

II. -X. 12 



\, 



206 COMEDIES — VAUDEVILLES 



Trilby, il était si gentil ! U m*aimait tant ! et comment ai-je 
payé ses services?... Je Tai chassé. La pluie tombe par tor- 
rents, et maintenant il est dehors, errant dans la campagne, 
lui qui d'ordinaire se tenait chaudement, près du foyer !.,. 
Pauvre petit I Ah ! mon Dieu, Forage redouble... C'est 
Trilby qui se venge... et ma mère, qui disait qu'après son 
départ tout serait fini, que je serais plus tranquille... Hélas! 
rien ne s'apaise... L'orage dure toujours... (MontraDtiafenétn.) 

là -bas, (Mettant la main sur son cœur.) et ici... Oui, j'éprCOH 

encore lès mômes tourments... Ah ! mon Dieu i (Areo an mon- 
yement de joie.) Ëst-ce que par hasard il serait revenu? (Regar- 
dant autour d'eUe ayec émotion et écoutant.) Mais il DO VOUdra ploS 

reparaître. U est fâché contre moi ; il a jeté sa couronne... 
Du moins elle ne me quittera plus... Et peut-être un joor 

Viendra-t-il la reprendre. (EUe l'arrange en bouquet et le meta son 

côté.) Ma marraine n'est pas là... je suis seule, si je l'ap-l 

pelais? (a voix basse.) Trilby! (Allant h l'autre côté du théâtre et] 

areo un peu d'impatience.) Trilby 1 Yous voycz bieO; mousieur, 
qu'il n'y a personne. 

AIR de BLAivomi. 

Reviens, Trilby, 
Verâ moi daigne descendre; 
Je ne veux plus d'amant ni de mari. 
Trilby, Trilby, s'il faut enfin se rendre. 
Eh bien, je t'aime. Ah ! du moin» pour reotendre. 

Reviens» Trilby. 

SCÈNE XII. . 
JEANNIE, MAC-LOF. 

MAC-LOF. 

Grâce au ciel... Il n'en est plus question. 

JEANNIE. 

Grand Dieu ! qu'est-il arrivé? 
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MAC-LOF. 

Il est arrivé que je me suis montré : j'ai mis à ses trousses 
tous nos villageois qui, armés de torches et de gaules, se 
sont mis à sa poursuite dans toutes les directions. 

JE ANNIE. 

Est-ce qu'on lui aurait fait mal? 

MAC-LOF. 

Ah bien ! oui... Impossible de l'atteindre... 11 est léger 
comme un chamois, et on ne l'a seulement pas aperçu... 
Hais cette chasse lui servira de leçon ; et si maintenant il 
s'y hasarde jamais... 

JE ANNIE, à part. 

Le beau chef-d'œuvre ! ils me l'auront effarouché, et il , 
ne reviendra plus jamais. 

MAG-LOF. 

Ah çà ! la mère Dougal m'a dit qu'il y avait ici quelqu'un 
du château qui devait m'attendre. 

' JE ANNIE. 

Je n'ai vu personne. 

SCÈNE XIII. 

Les mêmes; ARTHUR, habillé en seigneur écossais, précédé de deux 

domestiques. 

ARTHUR . 

C'est bien, attendez-moi, et prenez soin de mon cheval. 

MAC-LOF. 

Ciel ! que vois-je ? Monseigneur mon élève î 

ARTHUR. 

Bonjour donc, mon cher précepteur. J'ai fait un voyage 
charmant... Les aventures les plus incroyables... Je vous 
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raconterai cela un jour... Cela pourra peat-Ëire tous dÎTerlir. 



lEANME, qaî iD(i[ii«-IJ eil reitéï ttnitM et t*i feiix liiét I U 

Ah ! mon Dieu ! 

HAG-LOP. 

Eh bien 1 qu'avez-vons donc? 

JE ANNIE. 

Bien... mais c'est que monseigneur... le vous demande 
pardon, je n'aurais jamais pu penser... Ali I mon Dieu, mua 
Dieu !... (a Knc-Loi.) Vous êtes bien sûr que c'est sir Ârlbor, 
leiils de milordî.. Vous le connaisseiî 

MAC -LOF. 

Parbleu t si je connais mon élève... (a Arthur.) Ab (A I doos 
retonrnoas au cbatean ? 

ARTHOK. 

Non. 

HAC-LOF. 

Comment I non !... J'ai promis à votre père de vous y ra- 
mener : mon mariage en dépend. 

ARTHUR. 

C'est justement pour cela que je suis venu vous trouver; 
et je retournerai au châieau, si vous avez de l'esprit. 

HAG-LOF. 

Il me semble qu'à ce compte, vous devriez y être déjà. 

ARTHUR. 

Voici de quoi il s'agit : il faut que vous remettiez i mon 
pire cette lettre dans laquelle je lui déclare que je sois 
amoureux. 



Comment, monseigneur mon élève... vous vous i 
permis î.. 



f 
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ARTHUR. 

J'ai suivi votre exemple... Je ne vous nomme point celle 
que j*aime. Qu'il vous suffise de savoir qu'elle n'a pour elle 
que sa beauté, sa naissance et mon amour.. « Mais je compte 
sur vos talents pour déterminer mon père... 

MAG-LOF. 

Permettez I... de la beauté... de la naissance et de l'a- 
mour, avec une dot comme celle-là, il va falloir un supplé- 
ment de moyens oratoires.' 

ARTHUR* 

Ce sont vos affaires... Mais si vous ne réussissez pas.., je 
pars, et vous pouvez dire adieu à votre élève et à votre 
mariage. 

MAC-LOF. 

Il 

Mon mariage 1... Dites donc, Jeannie?... Eh bien, à quoi 

pense-t-elle?.. (Sas a Jeannîe qui regarde toujours Arthur.) Prenez 

donc garde, ce n'est pas honnête de regarder ainsi mon- 
seigneur. 

(S'adreisant à Arthur.) 

AIR de la valse des Comédien». 

Vous me chargez d'un important message 
Daignez attendre ici révénement. 
De mes talents je saurai faire usage 
Puisqu'en ce jour mon hymen en dépend. 

JEANNIE, regardant toujours Arthur. 
C'est là sa voix, son air et son langage. 

MAC-LOF, è. Jeannie» 
Adieu, je pars, et je reviens soudain. 

JEANNIE, regardant toujours Arthur. 
Est-ce étonnant! comment croire qu'un page 
Ait, à ce point, tous les traits d'un lutin? 

Ensemble. 
JEANNIE. 

Oui, de Trilby je crois revoir l'image, 

12. 
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Et malgré moi je tremble en y pensant. 
Mais je m'abuse, hélas! et quel dommage! 
Ce n'est pas lui, quoiqu'il soit ressemblant. 

ARTHUR* 

Vous remplirez cet important message; 
Je sais combien vous êtes éloquent. 
Vous parlerez pour notre mariage, 
De mon côlé, moi, j'en vais faire autant. 

MAC-LOF. 

Vous me chargez d'un important message; 
DaigUjBz attendre ici l'événement. 
. De mes talents je saurai faire usage, 
Puisqu'on ce jour mon hymen en dépend. 

SCÈNE XIV. 
JEANNIE, ARTHUR. 

JEANNIE. 

Ah ) mon Dieu ! nous voilà seuls. 

ARTHUR. 

Votre prétendu nous a laissés... dites-moi, Jeannie... (u 

fait un pas yen elle, eUe recule.) Ëh! mais, qu'y a-t-ii donC? 

JEANNIE. 

Rien, monseigneur... mais je n'ose approcher... !& 
crainte... le respect... (a part.) En vérité, il est impossible 
de se ressembler à ce point-là... (Haut.) Enfin, c'est la pre- 
mière fois que vous venez dans cette chaumière... et il me 
semble. M 

ARTHUR, timidement. 

Que nous nous sommes déjà vus?... oui, et depuis ce mo- 
ment, je vous aime... je cherche tous les moyens de vous 
plaire. 

JEANNIE. 

Que dites-vous, monseigneur? 
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. ARTHUR, de même. 

L'amour m'avait inspiré un projet bizarre... extravagant... 
qui devait plutôt frapper votre imagination que toucher vo- 
tre cœur... mais ce cœur est le seul bien où j'aspire... je 
sens maintenant, Jeannie, que je ne puis vivre sans vous... 
et c'est pour cela que je viens d'envoyer Mac-Lof demander 
à mon père la permission de vous épouser. 

JEANNIB. 

Il se pourrait... vous, miiord... vous le maître de ces do- 
maines... vouloir m'épouserl... 

ARTHUR. 

Cela vous étonne?..» 

JEANNIE. 

Oh 1 non... car je me rappelle maintenant que Trilby 
m*avait bien promis pour aujourd'hui même un mari. 

ARTHUR. 

U vous avait promis... 

JEANNIE. 

Oui... un mari qui lui ressemblerait. 

ARTHUR. 

Eh bien!... vous a-t-il tenu parole ? 

JEANNIE. 

Que trop... et je conçois maintenant le trouble que 
j'éprouve. 

ARTHUR, loi prenant la main. 

Jeannie! 

JEANNIE. 

Laissez-moi... monseigneur... laissez- moi... ce n'est pas 
ma faute... mais vous venez trop tard, et je n'aimerai jamais 
que Trilby. 

ARTHUR, souriant. 

Vraiment... regarde pourtant... je suis presque un autre 
lui-même. 



JEANNIE, le TBfarduit. 

Oai... voilà ces traits charmants que j'aimais en lui. 

\KTBDB. 

C'est moi maiDienanI qui veux t'obéir, prévenir tons les 



Comme Trilby.' 

ARTHUR. 

C'est moi qui jure de t'aimer toujours. 

JEANNIE. 

Comme Trilby... Ahl de grâce, ri5pondez-mi 
vous?... est-ce lui? 

ARTHUR. 

C'est nous deux. 

Arthur, Trilby, ne font qu'un, je l'atteste; 
On t'abusait. 

JEANNIE. 
Que dlles-vDus? d ciel t 

ARTHUR. 

Je renonce au pouvoir céleste. 
Je ne suis plus rien qu'un simple mortel. 
Mais un mortel peut le donner sa vie, 
, De t'épouser il peut formorle vceu; 
Et je me dis, te voyant si jolie : 
Ahl quel bonheur de n'être paa un dieu! 



Les uëhes; MÈRE DOUGAL, MAC-LOF, Patsâns .» 
Patsannrs. 



HAG-LOP. 

Victoire, victoire! Ce n'est pas sans peine... mais enfin. 



■^ 
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je Tai emporté... du doucereux... de renlraînant, du pathé- 
tique... le cœur, la tète... j*ai tout attaqué... votre père s'est 
renda... (s'essnyant le front.) et moi aussî. 

ARTHUR. 

Quoi, mon cher gouverneur 1 il se pourrait I 

MAG-LOF. 

Ah I mon Dieu, ouil pourvu qu'il vous voie et qu'il vous 
embrasse, votre père consent à tout, et vous permet d'épou-* 
ser celle que vous aimez... 

ARTHUR. 

Ah I Jeannie, tu seras donc ma femme l 

MAC-LOF. 

Hein 1 qu'est-ce que cela veut dire ? et qu'est-ce que je 

vois? 

ARTHUR. 

Celle que j'aime, et que vous avez eu la bonté et l'adresse 
de demander pour moi en mariage* 

MÈRE DOUGAL. 

, Quoi 1 monsieur Mac-Lof, c'est vous qui êtes cause que 
I monseigneur épouse ma fille? quelle générosité!... et com- 
I ment jamais... notre reconnaissance..* 

I MAG-LOF. 

' Il s'agit bien ici de vos remerciements... mes talents ora- 
toires m*ont joué là un vilain tour... trop d*esprit, trop 
d'éloquence, voilà ce qui m'a perdu. 

TOUS. 
AIR: Chœur du Calife de Bagdad. 

Célébrons sa puissance^ 
Et que Trilby, dans ce pays. 
Chasse par sa présence 
' Tous les malins esprits I 



i 
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Tous les lutins que les sorciers honorenl 
Dans les livres sont Irës-connus; 

Approche-l-on t Boudein ils s'évaporenl. 

Veul-onles voirî il n'en existe plus. 

Ces curieux ils ci'aignenl la présence... 

Bien dlfférenl est le ufilre ce soir; 
Il na peut avoir d'existence 
Qu'autant que vous viendrei le voir. 
TOUS. 
Célébrons sa puissance, etc. 
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EN SOCIÉTÉ AVEC M'M. H. DUPIN ET MÉLESVILLE. 



Théâtre du Gymnase. — 14 Avril 1823. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS, 



Vert-bois, morchand de draps. .... MM. ÀRfEiiiD. 

DOUCET KiBis. 

DENIS DORHEOIL. 

DIDIER, «eorétaîre du préfôt de» marchands, 

amant de Cécile Alfbbo. 

LARAMÉE, soldat Gabbikl. 

CÉCILE, fille de Vert-Bois M"» Adelinb. 

DBUX CoosiNS de M. Vert-Bois. 



A Paris, 




PLAN DE CAMPAGNE 



9t m mtea^ d< Terl- 



oIi. — Port* an (and «I 



SCENE PREMIERE. 



DODCET, DENIS, deux Cousins de h. Vtrt-Boû. 

(Ad laver du rldtaii, DosHt ait aiili lar un» tahli, lur liqati 
^MndaB om carta ftograpUqne piquéa da gnnd*> «plngtai. [Ici 
le» deu GDBiliii uni dtboot.) 



Allez tonjoars... tous les parents De sonl pas encore ar- 
rivée! et M. Vert-Bois, le père de la mariée, n'est pas en- 
core prêt. 

TOUS. 

Oui..- oui, continuez... 



Toyez-vous, qu'on me donne (rente mille hommes... je 
réponds de tout, et voici comme nous arrangerons cela : 
nous établissons d'abord un camp rctrancliâ dans les plaines 
de Wcstphalie... vous suivez les lignes de drconvallation. 
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de là nous déboucherons sur deux colonnes... avec armes 
et bagages, toujours en suivant le cours du Weser. 

DENIS, oppujé sar sa canne. 

Âh çà! monsieur Trente Mille Hommes, vous croyez donc 
décidément que nous allons passer le Rhin?... 

DOUCET. 

Comment, vous en êtes encore là, mon cher Denis 1 (a demi- 
Toix.) Il y a eu un conseil hier à Versailles... je sais cela d*un 
garçon tapissier qui a placé lui-môme les fauteuils dans la 
salle du conseil. 

DENIS. 

Au fait, voilà qui est officiel ! 

DOUCET, se leranU 

Ah 1 dites donc, une autre nouvelle qui vous intéresse... 
une promotion... 

DENIS. 

Militaire? 

DOUCET. 

Non, une promotion civile : ce cher M. Yert-Bois, comme 
le plus ancien marchand de draps de la rue Saint-Jacques, 
va être nommé syndic de sa communauté. 

DENIS. 

En vérité!... 

DOUCET. 

M. le prévôt des marchands doit le faire venir aujourd'hui 
pour lui annoncer sa nomination. 

AIR : A soixante ans, on ne doit pas remettre, (le Biner de Madelm.) 

C'est une place honorifique 
Qu'à ses talents on devait confier; 

Depuis vingt ans qu'il tient boutique, 

Il habille tout le quartier. 

Les promenades sont peuplées 
Des plus beaux draps mesurés par sa main, 
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n en est fier, et le dimanehe enfin, 
Au Luxembourg il voit dans les allées 
Circuler tout son magasin. 

Aussi il ne faut pas en parler, pour le surprendre tantôt 
aa dessert... 

DENIS. 

£tes-vous heureux... d*étre comme cela au fait de toutes 
les nouvelles!.., 

DOUGET. 

E le faut bien, quand on ne me les dît pas, je les devine, 
et je dois m*en tendre un peu en administration civile et mi- 
litaire, depuis vingt ans que je fais la guerre au Luxem- 
bourg. 

DENIS. 

Oui, autour de Tarbre de Cracovie... Dites-moi donc, on 
vous appelle partout M. Trente Mille Hommes; est-ce que 
c'est votre véritable nom ? 

DOUGET. 

Du tout, je suis Doucet de mon nom patronymique, mais 
plus généralement connu sous celui de M. Trente Mille 
Hommes, sobriquet honorable, qui est une conséquence de 
mon système... Je prétends qu'avec trente mille hommes 
OD doit tout faire, comme je vous le démontrais tout à Theure, 
parce que tout dépend non pas du nombre, mais de la science 
des positions et de l'habileté des manœuvres. Supposez une 
armée dans une plaine... la voilà... avec mes trente mille 
hommes, je m'empare successivement de toutes les hauteurs; 
lorsque je suis maître des positions... nous approchons tout 
doucement, dans le plus grand silence... et à un signal con- 
venu, par exemple un coup de canon... (n ferme la main.) en 
avezvous vu échapper un seul?... C'est de cette manière que, 
l'année passée, j'avais bloqué le roi de Prusse avec mes 
trente mille hommes... ahl il était pincé... malheureusc- 
nieut Louis XY a fait la paix I 
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AIR de MarianHe. (Dàlatbag.) 

De plus d*un combat formidable, 
C'est à moi que l'on doit les plans ; 
Avec ma canne et sur le sable 
J'ai tracé vingt retranchements. 

J'ai fait campagne 

En Allemagne, 
Où j'ai suivi la guerre de Trente Ans! 

DENIS. 

Mais à ce compte. 
C'est une honte, . 
On doit. vous mettre aux rangs 
Des vétérans ! 

DOUCET. 

A la pension de retraite 
Tout comme un autre j'aurais droit, 
;2ar j'ai presque perdu l'œil droit* 
A lire la gazette. 



SCENE IL 
Les mêmes; VERT-BOIS. 

VEBT-fiOIS. 

Eh bienl qu*est-ce qae voas faites donc, vous autres ?••• 
mon gendre Brocantia vient d'arriver avec sa mère... mon* 
sieur Doucet, monsieur Denis, allez donc les recevoir... 

DOUCET. 

Eh bien I n^étiear-vous pas là?... 

VERT-BOIS. 

J'ai affaire au magasin... et puis je n'entends rien à toas 
ces compliments... je ne sais parler qu'à mes pratiques. 

DOUCET. 

Oui, Téloquence du comptoir! 



VKHT-BOIS. 

Comme Tons dîtes; si oa me sort de là... je m'embrouille... 
tandis que vous, monsieur Treole Mille Hommes, qui élea 
un beau parleur... 

DOUCBT. 

l'f vais... j'y vais... comme dlaat de la famille du fatur, 
c'est à moi de tenir la conversation. 

VERT- BOIS. 

Sartoul, je vous en prie, ne parlez pas de politique comme 
voas faites toujours... ça fait du tort à une maison... il y a 
nn domestique de madame de Pompadour, que j'habillais or- 
dinairement, et qui va chez le voisin à prissent... j'ai peur 
que ce ne soit à cause de vous... 

Je vous reconnais bleu là I vdus avez peur de tout... Allons, 
venez, cousins, je vais tous faire part, ainsi qu'à ces dames, 
fnn siège que je médite... (eb >'*■> nRam.) Voyez-vous, qu'on 
medonne trente mille hommes... 



SCENE III. 
YERT-BOIS, DENIS. 

VEAT-BOIS. 

C'est ça... encore une bataille! ils mettraient tout sens 
dessus dessons dans une maison. Là... voilà encore ma belle 
cirte tonte piqui}e d'épingles. 

DENIS. 

Ne dérangez donc pas... c'est un camp retranché... 

VEUT -BOIS. 

Bivons aussi, beau-frire... je vous demande de quoi vous 

vcns mêlez. 



r 
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DENIS. 

Je me méle.«. que faime à être au courant des choses... 
c'est instructif et amusant de prendre des villes.. • de se pro- 
mener sur la car te-.. • 

VERT-BOIS. 

Eh 1 allez vous promener sur les boulevards neufs, ça vous 
fera plus de bien. 

DENIS. 

Au fait, vous ne devez pas me comprendre... vous qui, en 
fait de géographie, ne connaissez que la rue Saint- Jacques 
et le Luxembourg... Ainsi, parlons d'autre chose... vous ma- 
riez aujourd'hui votre fille unique... la voilà établie, j'espère 
que vous allez songer au repos et me céder votre fonds 
comme vous me l'avez proniis. 

YERT-BOIS. 

Oui t mon ami, mais depuis j*ai réfléchi : me retirer da 
commerce... quitter mon comptoir, n'être plus qu'un simple 
particulier, après avoir été quarante ans marchand de draps... 
c'est impossible!... qu'est-ce que je deviendrais? 

AIR da vaudevine de La R$b9 et le* Bottée. 

Dans mon comptoir il faut que je me tienne, 
C'est mon bonheur, ma vie et mon destin ; 
Mon seul chagrin, c'est qu'un jour par semaine 
Il faut, hélas ! fermer mon magasin ! 
Dès samedi je suis mélancolique. 

Dimanche je suis désolé ; 
Mais le lundi quand j'ouvre ma boutique, 

C'est le retour de l'exilé. 

DENIS. 

Eh bien! beau-frère... je vous en avais offert cinquante 
mdle livres... le prix que vous y avez mis... je vous en offre 
soixante... avec une pareille somme vous pouvez aspirer A 
Cous les honneurs de la bourgeoisie. 



i 
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AIR da TMdsnills d< L'Ecu it tix frata. 
Ceat une fortuas honorable, 
Od peut briller avec cela 
Sous la oosluma de nolable, 
Da margu illier et eoslsra. 
VBRT-BOIS. 
Pour moi le bonheur n'agi pas là, 
Qu'«i-jo besoia que l'on me prSne? 
Qu'ai-je besoin d'habiLs britleats? 
Quand on en vend depuis trenle ans. 
On doit savoir ce qu'en vaut l'aune. 

dbuis. 
Comme tous voudrez... mus songez qae plus lard, je ne 
vous ferai pas d'aussi belles propositions!... vous no savez 
donc pas le bruit qui courtà Versailles?... 

VBKT-BOIS. 

Je ne suis pas de Versailles, je ne suis pas de Paris... je 
suis de la rue Sainl-Jacqnes, je ne me mule de rien que de 
mon commerce... la pluie et le beau temps, tout me con- 
vient, tout est bien... je me réjouis quand il lait chaud, 
parce que cela fait débiter le silésie, le bonracan et le ca- 
melot; je me frotte les mains quand il fait froid, parce que 
cela fait partir ia ralinc, le louviers et les velours; j'aime la 
paix parce qu'elle fait vendre des habits de cour; j'estime la 
guerre parce qu'elle fait vendre des uniformes; sur ce, je 
suis bien votre serviteur. 



VERT-BOIS. 

Chez H. le duc de Brissac, qui doU renouveler ses livrées 
et qni m'a dit de lui porter des échantillons A midi précis. 

DBMS. 

Au moment de ^ner le contrat, quand toute la famille 

est rassemblée I 
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VERT-BOIS. 

J^aime mieux faire attendre la famille qu'une pratique; 
d'ailleurs, c'est l'affaire de cinq minutes... je n'ai que le 
Luxembourg à traverser et je reviens. 

(n sort.) 



SCENE IV. 

i 

DENIS, seul. 

Impossible do lui faire ' entendre raison... cependant ce 
magasin me conviendrait à merveille, dans ce nfiomenl-ci 
surtout où il est impossible que les draps n'augm^tent pas 
d'un tiers... et lui qui ne s'informe jamais dé rien^ dans son 
imprévoyance politique « va faire fortune sans s'en douter... 
Heinl... c'est Cécile, ma petite nièce, la mariée... 



SCÈNE V. 
DENIS, CÉCILE. 

DENIS. 

Eh bien! mon enfant, est-ce que Ton signe?... me 
voilà... 

CÉCILE, tristement. 

Pas encore, heureusement! 
Comment, pas encore ! 

CÉCILE. 

Àh! mon oncle, je suis bien assez maliieureuse déjà!... 
j'ai fait tout ce que j'ai pu pour m'accoutumer au neveu de 
M. Trente Mille Hommes... mais pas possible. 
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DENIS. 

Tu t'y feras. 

CÉCILE. 

Du tout. 

Ain : C'est bien le plus joli corsage. (Ninon chez madame de Sévigné.) 

Pendant la première semainô, 
^*en conviens, il me déplaisait. 

DENIS. 

£h bien? 

CÉCILE. 

Au bout de la quinzaine, 
Je le haïssais tout à fait. 
Jugez d'après un tel prélude, 
Quand je le verrai chaque jour... 

DENIS. 

La haine alors devient de l'habitude, 
Et l'habitude 
Parfois, dit-on, mène à l'amour. 

Et puis, Vert-Bois le veut... écoute donc, c'est ton père. 

CÉCILE. 

Je ne dis pas non... mais ce pauvre Didier... 

DENIS. 

Qu'est-ce que c'est que Didier? 

CÉCILE. 

Un garçon très-aimable, qui ira loin... il est déjà se- 
crétaire de M. le prévôt des marchands, et certainement 
c'était un parti bien plus avantageux. 

DENIS. 

Puisque ton père l'a refusé... c'est que le jeune homme 
ne convenait pas, et je dois être de son avis. 

CÉCILE. 

Du tout; il ne Ta seulement pas vu... dès les premiers 

13. 
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mots d*un ami commun» il a rompu toutes les négocia- 
tions!... vous entendez bien que M. Didier le père, qal est 
employé dans les bureaux de M. de Choiseul, et qoi jouit 
d'une certaine considération, voulait pousser son fils, lui 
acheter une charge, et pour cela il exigeait que mon papa 
vendu son magasin pour me donner une dot de vingt mille 
livres. 

DENIS. 

Vendre son magasin... mais ça serait très-bien, très* 
convenable... il faut nous entendre ensemble... 

CÉCILE. 

Ah! le bon onde!... je savais bien qu'en m*adressantà 
vous... 

DENIS. 

Parbleu! je ne demande que ton bonheur... mais com- 
ment s'y prendre?... Chut! voici ton père qui revient; 
rentrons vite, et tâchons de trouver quelque moyen de ga- 
gner du temps. 

(Df sortent.) 



SCÈNE VI. 

YERT-BOIS, seul ; U pose soo chapoan sur un fanteoil. 

Personne ici... avant de rentrer là-dedans, et pendant 
que je suis seul, voyons donc ce que peut contenir ce pa- 
pier que je viens de trouver en passant dans le Luxem- 
bourg*., (u tire de sa poche un papier pUé en quatre.) J'étaiSSl 

pressé que je n'ai pas eu le temps... (u déploie le papier.) Hein! 
quelqu'un qui aurait la main heureuse pour les trouvailles... 
(n Ut.) d La l'^ colonne prendra position à Huningue le 7; 
c la cavalerie légère passera le Rhin le 8 et nettoiera l'antre 
t rive. » Que diable est-ce que cela veut dire?... la cava- 
lerie nettoiera Tautre rive ! (ii Ht le titre da papier.) « Plan de 
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8 campagne pour le maréchal de Belle-Isle. » Quelle décou- 
verte!... c'est le plan de la campagne dans laquelle nous 
allons entrer... justement, j'ai entendu dire à M. Doucet 
que c'est le maréchal de Belle-Isle qui commande Tarmée... 
il aura perdu cela au Luxembourg... (Parcourant le papier.) 
oui... oui... voilà la marche des opérations jour par jour; 
voilà Tinfanterie, les chevau: légers, les carabiniers, l'ar- 
tillerie... Eh ! mais, j'y pense à présent ; quand il va 
s'apercevoir qu'il a perdu son plan, ce pauvre maréchal de 
BeUe-Isle va se trouver dans un fier embarras... il ne saura 
plus par où attaquer. 

AIR : J'ai vu partout dans mes voyages. {Le Jaloux malgré lui.) 

Je vais me hâter de lu! rendre 
Ce plan qui me paraît fort bien, 
Pour le garder, pour le lui prendre, 
4e suis un trop bon citoyen. 
Mais pour un bourgeois quelle gloire! 
Et qui jamais pourrait penser 
Que je tiens là quelque victoire, 
Et qu'on m'attend pour commencer! 

Eh ! mais, quel est ce bruit, et qu'ont-ils à se disputer ?... 



SCENE vn. 

VERT-BOIS, DOUCET, DENIS, se disputant* 

DOUCBT. 

Vous prétendez peut-être en savoir plus que moi ? 

DENIS, 

On peut être de son avis... 

' VERT-BOIS. 

Eh bien ! qu'y a-t-il donc? 
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DENIS. 

Voilà les deux familles qui s*en vont. 

VERT-BOIS. 

Et le contrat?... 

DENIS. 

Grâce à monsieur, on s'est disputé sur la marche de Tar- 
mée... les tantes, les neveux, les cousins s'en sont tous 
mêlés et ils viennent de se quitter brouillés à jamais... 
(à part.) Je puis me vanter d'y avoir un peu aidé... 

VERT- BOIS. 

Je cours les chercher et tout raccommoder. 

DOUCET, le retenant par le bras. 

Non pas... je m'en rapporte à vous... je soutiens que 
la cavalerie débouchera par Altkirch... 

DENIS. 

£t moi je soutiens que ce sera par Strasbourg. 

DOUCET. 

Altkirch... 

DENIS. 

Strasbourg... 

DOUCET. 

Je parie deux louis; 

VERT-BOIS, regardant de ctié son plan. 

Un moment, messieurs... vous pariez deux louis que la 
cavalerie débouchera... 

DOUCET. 

Par Altkirch... 

VERT-BOIS. 

Je suis de moitié avec M. Trente Mille Hommes. 

DENIS. 

Tiens, mon beau-frère qui s'en mêle aussi... 
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VERT-BOIS. 

Oaiy parce que je snis sûr de gagner... 

DENIS. 

Yoas avez donc des nouvelles ?•.• Ah ! dame, si vous avez 
des nouvelles I 

VERT-BOIS. 

Du tout... je ne sais pas seulement ce que c'est qu'Alt- 
kirch... dites donc, ça me fait venir une idée... savez-vous 
que quelqu'un qui trouverait le plan de campagne du géné- 
ral en chef... quelqu'un qui aurait ce bonheur-là.*, pourrait 
gagner de fameux paris... 

DOUCET. 

Oui, gagner... gagner) si j'avais le malheur de faire une 
pareille trouvaille... je commencerais par me sauver. 

YERT-BOIS. . 

Tous sauver I... 

DENIS. 

Et pourquoi donc ? 

DOUCET. 

Comment? vous ne sentez pas le danger!... un homme 
qui a lu le plan de campagne peut en parler... pour s'as- 
surer de sa discrétion, on est forcé de l'arrêter et de le 
traiter en prisonnier d'État!... 

YERT-BOIS. 

Prisonnier d'Ëtat ? (a part.) Dieu ! si on m'avait vu ramasser 
ce papier... 

DOUCET. 

Quant à nos parents, il ne faut pas que ça vous inquiète... 
je cours les trouver, et je vous les ramène... 

YERT-BOIS, le retenant. 

Dites-moi, mon ami... qu'est-ce qu'on fait aux prisonniers 
d»Étal? 
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DOUGET. 

Oa les enferme pour dix ans... vingt ans, toute leur vie... 
J'irai en même temps retenir pour la noce le grand salon 
de M. Bonneau près le Ghâtelet... 

VERT-BOIS, rarrètant. 

Oui... mais les prisonniers d'État peuvent-ils recevoir leurs 
amis? 

DOUCET. 

D'abord, ils n'en ont plus... mais d'ailleurs ils ne voient 
personne... J'oubliais encore, mon ami... je vais hâter le 
notaire, qui devrait être ici avec le contrat... 

VERT-BOIS. 

A la bonne heure... Mais qui est-ce qui régit leurs biens? 

DOUCET. 

Les biens des époux ? 

VERT-BOIS. 

Eh non 1 des prisonniers d'Etat. 

DOUCET. 

A qui diable en avez-vous ? je vous parle de choses sé- 
rieuses, et vous me répondez par des balivernes. 

VERT-BOIS. 

Des balivernes!... 

DOUCET. 

Oui, sans doute... et ce trouble, cet embarras... ah çà I... 
y a quelque chose. 

DENIS. 

Oh! oui... il y a quelque chose. 

VERT-BOIS, effrayé. 

Comment... il y a quelque chose? je vous prie, mon- 
sieur, de ne pas faire de suppositions... il suffit d'un bavard 
comme celui-là... pour donner l'éveil. 
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SCENE vm. 

Les mêmes; CÉCILE. 

CÉCILE. 

Mon père, voilà un monsieur en noir qui vous demande. 

VERT-BOIS, A part. 

Là... justement.. (Tremblant.) Un monsieur en noir... je 
nV suis pas... 

DOUGBT. 

Pourquoi donc?... c'est probablement le notaire. 

CÉCILE, à part. 

Hélas! oui. 

VERT-BOIS. 

C'est égal... notaire ou autre, je n*y suis pour personne... 

DOUCET. 

Comment ! monsieur Vert-Bois, an moment de signer I 

VERT-BOIS. 

Eh bienl on signera demain... un autre jour. 

DOUCET. 

Qu'est-ce que cela signifie î 

AIR du vaudeville de Un DimoHche à Pauy, 

Rompre avec éclat, 
Renvoyer le notaire! 

D'un pareil débat 
Craignez le résultat; 

Signez le contrat, 
Ou craignez ma colère 

Si notre traité 
N'est pas exécuté. 



'232 COMEDIES — VAUDEVILLES 

VERT-BOIS. 

Eh! morbleu I mousieur, Unissons, je vous prie. 
Nous verrons plus tard. 

DOUCET. 

Songez au décorum. 

CÉCILE. 

Rompre cet hymen! que je vous remercie 

DENIS. 

Tout va bien pour nous. 

DOUCET. 

C'est mon ultimatum. 

VEET-BOIS. 

Qu'il est ennuyeux ! 
Ehl laissez-moi tranquille. 

DENIS. 

Hélas ! entre eux deux 
Quelle conduite hostile! 

VERT-BOIS. 

Chaque instant, je croi, 
Redouble mon effroi. 
Quel malheur pour moi! 

• DOUCET. 
Quel affront pour moi! 

CÉCILE. 

Ah! quel bonheur pour mol. 
Ensemble, 

CECILE et DENIS. 

Un pareil éclat 
Fera bien notre affaire. 

D'un pareil débat 
J'aime le résultat. 

Oui, plus de contrat, 
Les voilà tous en guerre. 

Qu'il est irrité ! , 

Mon cœur est enchanté 
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VERT-BOIS. 

Je crains peu l'éclat 
D*uDe pareille affaire ; 

Prisonnier d*État, 
Quel triste résultat! 

Quant à ce contrat, 
II ne m'importe guère ; 

D'un autre côté 
Je suis inquiété. 

DOUCET. 

Rompre avec éclat. 
Renvoyer le notaire? 

D'un pareil débat 
Craignez le résultat ; 

Signez le contrat, 
Ou craignez ma colère 

Si notre traité 
N'est pas exécuté. 

(Cécilet I>ea{s et Doueet sortant.) 



SCENE IX. 



VERTBOIS, «ml. 

Il sort furieux... je crois qu'il in*a menacé... Ahl mon 
Dieu, est-ce quMl soupçonnerait !«.. prisonnier d'État... moi, 
bourgeois de la rue Saint-Jacques, qui n^ai jamais lu une 
^ette ! 

AIH da vaudeTilIe de La Somnambule 

Puisqu' en mes mains un secret si funeste 
Contre mon gré s'est venu confler, 
Le seul parti qu'à présent il me reste, 

C'est de tâcher de l'oublier! 
Mais c'est en vain ! moi qui toute ma vie 



^ 
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N'ai jamais pu rien retenir. 
Je pense, hélas! qu'il faut que je Toublie, 
Et cela seul m*en fait ressouvenir. 

De quoi diable aussi ai-je été m^avîser de ramasser ce pa- 
pier? et dans un jardin public où je suis connu, où il ne 
faut qu'un seul badaud... et je vous demande s'il en 
manque, au Luxembourg!... Hein! qui vient ici? quel est cet 
étranger? et que demande-t-il? 

SCÈNE X. 
VERT-BOIS, DIDIER. 

DIDIER, à part. 

C'est le père, avançons... et Cécile qui n'est pas là... si 
j'avais pu profiter de cette occasion pour la voir... 

VERT-BOIS. 

Monsieur... puis-je savoir?... (4 part.) n a la figure si- 
nistre... 

DIDIER. 

Monsieur, je suis chargé d'une commission. M. le prévôt 
des marchands, dont j'ai l'honneur d'être secrétaire, voas 
prie de passer chez lui le plus tôt possible. 

VERT-BOIS. 

M. le prévôt des marchands? 

DIDIER. 

Oui, monsieur. 

VERT-BOIS, & part. 

C'est cela même... je pensais bien que ça irait d'abord aa 
prévôt des marchands. (Haat. ] Y aurait-il de l'indiscrétion i 
vous demander ce que veut M. le prévôt? 

DIDIER. 

Je l'ignore, il ne me l'a pas dit... je sais seulement qa*il 
veut vous parler. 
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YEaT-BOIS. 

El pour cela il faut que je me rende ehez lui, à THôtel de 
Ville? 

DIDIER. 

Vous n'aurez pas la peine d*aller si loin ; nous le trouve- 
rons ici près, Hôtel du Plessis, chez M. le lieutenant criminel, 
où il est et où il vous attend. 

VERT-BOIS, à part. 

Le lieutenant criminel 1... c'est fini, on veut s'assurer de 
ma personne. 

SCÈNE XI. 
Les MÊUEs; CÉCILE. 

CÉCILE. 

Mon papa! mon papal... (Aporcevant Didier.) Monsieur Di- 
dier!.. 

VERT-BOIS. 

Quoi! tu connaîtrais... 

CÉCILE. 

Oui, moii papa; c'est M. Didier dont on vous a parlé... 
vous savez bien... 

VERT-BOiS. 

Vous seriez... (a part.) Ah! que c'est heureux! celui qui est 
chargé de m'arrêter se trouve être précisément l'amoureux 
de ma fille 1 

'AIR dvL Pot de fleurs 

Monsieur, si vous aimez ma fille. 
Vous me portez quelque Intérêt ? 

CÉCILE. 

Il est Tami de toute la famille. 

DIDIER. 

A le prouver je suis tout prôt. 
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CECILE. 

Oaî, dans son ardeur généreuse. 
Pour vous servir, vous protéger, 
II voudrait vous voir en danger. 

VERT-BOIS, à part. 
Faut-il qu'il ait la main heureuse ! 

Eh bien! mes enfiints... (a part.) ou plutôt tâchons, même 
auprès d'eux, de ne pas me compromettre... (Haut.) Voyez- 
vous, j*ai un ami... retenez bien cela... c'est un ami qui a 
eu rimprudence de trouver le plan de campagne du maré- 
chal de Belle-Isle et de m'en parler... c'est pour cela sans 
doute que M. le prévôt des marchands me fait demander. 

DID1EB. 

C'est possible. 

VERT-BOIS. 

C'est sûr, et si vos ordres n'étaient pas formels... si vous 
pouviez attendre une heure... 

DIDIER. 

Deux, s'il le faut. 

VERT-BOIS. 

Bon jeune homme I... je profiterai de ce délai pour savoir 
jusqu'à quel point mon ami peut se trouver compromis. 

DIDIER. 

Rien de plus facile... je ne suis pas au fait de ces sortes 
d'affaires, mais j'ai un oncle qui loge à deux pas d'ici et 
qui est commis aux Affairés étrangères. .. je cours le con 
sulter. 

VERT-BOIS. 

A merveille I 

AIR : Lo briquet frappe la pierre. {Le Deux Chauêurs.) 

(a Cécile.) 
A mon beau-frère va dire 
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Qu'il me parle ici... soudain; 

Au traité de ce matin 

Je suis moins loin de souscrire... 

CÉCILE* 

Quel heureux événement! 

VERT-BOIS, à. Didier. 

Vous, rendez- vous sur-le-champ . 
Près de cet homme puissant ! 
Vous pouvez, je l'autorise, 
Dire... sans l'en informer, 
Que c*est moi... sans me nommer... 
Contez tout avec franchise. 
Mais s'il se peut, tâchez bien 
Qu'il ne se doute de rien. 

(Cécile et Didier sortent par le fond, l'un à gauche et l'autre à droite.) 



SCENE XII. 



VERT-BOIS, .eui. 

Dieu! est-on à plaindre de se trouver ainsi, sans le savoir, 
initié aux affaires d'État!... Ce M. Didier est un hon* 
nête garçon... qui adore ma fille et qui^se compromet pour 
moi... avec cela, j'ai peut-être eu tort de lui confier... s'il 
allait deviner que je suis, moi-même, mon ami,... si les 
questions qu'il va faire éveillaient les soupçons, si on le sui- 
vait, si on venait faire une visite... (Arec joie.) Dieu! quelle 
idée!... je suis étonné que cela ne me soit pas venu plus 
tôt... ce papier est la seule preuve qu'il y ait contre moi, 
et en la détruisant je suis sauvé; oui, c'est cela... il n'en 
restera aucune trace... vite, une bougie... (pendant qu'a ral- 
luma.) là, près de la cheminée... 

AIR : Fait une pause en allant à la gloire. (Le* Filles à nuwier.) 

La flamme gagne... oui, la voilà parlie, 
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De mon secret la moitié disparaît... 

(Regardant.) 
L'infanterie... et puis l'artillerie! 
^ Ben, me voilà rassuré tout à fait. 

Que l'on pardonne à mon inquiétude. 

Si, sans respect, J'expose ainsi 
Devant un feu semblable à celui-ci, 

Des braves qui, par habitude, 
No vont jamais qu'au feu de l'ennemi. 

Personne ne m*a vu ; malheureusement nous sommes dans 
une maison où on ne fait pas de feu... pourvu qu'on n'aper- 
çoive pas la fumée dans le quartier... il faut si peu de 
chose !••• 

CECILE, qui entre pendant ce temps et qui voit encore brûler le papwr. 

Tiens, que faites-vous donc, mon père? 

VERT-BOIS, effrayé. 

Ah ! mon Dieu! qui vient là?... c*est Cécile. 

CÉCILE. 

Oui, je venais vous dire... 

VERT- BOIS. 

Tais-toi, lais- toi donc!... ne veux-tu pas faire venir tons 
les voisins? 

CECILE, à Yoix basse. 

Mon oncle a été enchanté et va venir vous trouver... mai* 
il dit qu'il va, auparavant, faire dresser l'acte de cession* 

VERT-BOIS. 

Oh! rien ne presse, (a part.) maintenant que je suis en 

sûreté... (Apercevant la bougie qu'il va souffler.) Et cette bOUglC 

qui est restée allumée... il ne faut qu'un indice comme ce- 
lui-là. 
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SCENE xra. 

Les mêmes; DIDIER. 

DIDIER. 

Me voilà, me voilà. 

VERT -BOIS. 

Eh bien! jeune homme... 

DIDIER. 

Bonne nouvelle!... rassurez-vous, j'ai vu mon oncle il 
m*a dit que votre ami n'avait rien à craindre ; il ne sera pas 
inquiété, pourvu qu'il rapporte, sur-le-champ, le plan de 
campagne dans les bureaux. 

I VERT-BOIS, troablé. 

I Qu'il rapporte... le plan! 

DIDIER. 

Oh ! sur-le-champ ; mon oncle m*a dit que son sort en 
I dépendait. 

VERT-BOIS. 

Âh ! mon Dieu, qu'est-ce que vous me dites là? 

CÉCILE. 

Eh! mais, vous paraissez tout troublé. 

VERT-BOIS. 

C'est que je vous avouerai, jeune homme, que mon ami, 
dans la crainte d'une indiscrétion, Ta brûlé. 

DIDIER. 

Gomment I 

CÉCILE, avec an moarement. 

' Quoi! mon père, c'était... 

VERT-BOIS, lai faisant signe. 

I Chut! ma fille. 
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DONEB. 

Ah ! alors, YsdSam derieat trèa-dai^reBse... mais com- 
ment a-t-fl pa se didder... 

YEftT-BOIS, tiMUé. 

Qoe vonlez-TOus ! il a hésité k>ogt«iips... il tenait ce plan 
d'une main ; je ne sais pas comment ça s^esl Eût, f ai cm 
entendre du braity et ma foi— 

DIMEm. 

Comment! monsienr, c'était donc toos? 

YEBT-BOIS. 

Est-ce qne f ai dit?... eh inen! ooi, jeune nomme, 
poisqae Tons le savez, TOtre générante mérite cette con- 
fiance de ma parti 

DroiBR. 
Ah! monsieur, qn'ayez-Toas fait?... diaprés ce qoe mon 
oncle m'a appris, toos n'êtes pas en sûreté ici., 

CÉCILE, en pleorasi. 

Est-il possible!... mon panvre papa, qn^allons-noas de- 
venir? 

YERT'BOIS, MBsiotanU 

Allons, mon enfant, ne pleare pas... de la fermeté • 
regardennoi... 

DIDIER. ' 

n faut partir, quitter Paris sur-le-champ. 

VERT-BOIS. 

Et comment? 

DIDIER. 

Par le messager... celui d'Orléans. 

VERT-BOIS. 

AIR des Seifthu et le* Amaxomee, 

Que dites- vous? quelle nouvelle angoisse! 
Il faut partir, il faut m'expatrîer! 
Moi qui jamais n'ai quitté ma paroisse. 
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DIDIER et CECILE. 

D'un tel voyage on doit peu s'effrayer! 

VERT-BOIS. 

Marchand paisible. et bourgeois sédentaire, 
J*ai plus que vous du mal à voyager! 
Car songez donc que, passé la barrière, 
J'entre aussitôt en pays étranger. 

CÉCILE. 

nie faut... pour vous... pour notre tranquillité. 

VERT-BOIS. 

Â la bonne heure... mais lé plus grand secretl car si le 
ministre se doutait de mon projet... Cécile... prépare tout 
ce qu^il faut... le sac de nuit... mon bonnet, mon parapluie : 
dans CCS pays éloignés on ne sait pas quel temps il fait. 

CÉCILE. 

Non, mon papa... Didier... vous raccompagnerez jusqu'à 
la voiture. 

DIDIER. 

Je ne le quitterai pas qu'il ne soit hors de danger. 

(Cécile eort.) 

SCÈNE XIV. 
VERT-BOIS, DIDIER. 

VERT-BOIS. 

Tous dites donc que vous me mènerez au messager ? 

DIDIER. 

Oui, je connais le maître de la voiture... je vous ferai 
passer pour un de mes cousins, qui se rend à Orléans. 

VERT-BOIS. 

Orléans... où prenons-nous Orléans?... ce n'est pas sur 
broute d'Allemagne... 

U. - X. 14 
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DIDIEB. 

C*cst toutTopposé. 

VERT-BOIS. 

A la bonne heure!... parce que si l'on venait à me recon- 
naiire... et qu'on m'arrêtât sur la route d'Allemagne. •• 

DIDIER. 

Ehl qui voulez-vous qui vous découvre? 

VEET-BOIS. 

Je suis si connu dans Paris I voilà quarante ans que je l'ha- 
bille^de la tête aux pieds.... il ne faut qu'une pratique mé- 
contente de son dernier habit, pour me mettre dans l'em- 
barras. Ah çàl vous, mon cher Didier, pendant mon 
absence... vous solliciterez... pour moi... vous proclamerez 
rinnocence du malheureux Vert-Bois. 

DIDIER. 

En effet! il faut quelqu'un qui prenne vos intérêts. . 

VER^BOIS. 

Oui, qui les regarde comme les siens... n'oubliez pas que 
VOUS êtes mon gendre. 

DIDIER. 

Comment I monsieur... 

VERT-BOIS. 

Oui, jeune homme, le bonheur de ma -fille... et les inté- 
rêts d'un père fugitif... tout l'exige. 

AIR du vaudeville de V Avare et son Ami. 

Puisqu'aulrement je ne*puis faire, 
En vous je mets tout mon espoir. 
En mon absence, à mon beau-Arère 
Je m'en vais céder mon comptoir. 
Par ces mesures politiques 
Il sera toujours fréquenté, 
Et si je perds ma liberté, 
Je garde du moins mes pratiques. 



i 
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SCENE XV. 

Les mêmes ^ CECILE, apportant nn sac de nuit, on parapluie, un 
bonnet et nne pelûae qu'elle pose sur la table. 

céCILB. 

Voilà tout ce qu'il vous faut, mon père... 

DIDIER. 

Vite, à votre toilette... et surtout ce que je vous recom- 
mande... c'est de 1- assurance... de la présence d'esprit... 
avec un mot souvent on se tire d'embarras I... 

VERT-BOIS, dtant la perruque, pour mettre son bonnet. 

Oui, de la présence d'esprit... ohl ce n'est pas ce qui me 
manque... Dieu! on vient... c'est fait de nous... 

SCÈNE XVL 
Les mêmes; DENIS. 

DENIS. 

C'est moi, beau-frère... il y. a là un soldat qui veut abso- 
lument vous parler. 

VERT-BOIS, regardant ses enfants. 

Un soldat... 

DENIS. 

Oui, et voici en môme temps notre acte de vente*. ^jl n'y 
a plus qu'à signer 1 

VERT-BOIS. 

Un soldat... 

DENIS. 

Du régiment de Champagne. 
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VERT-BOIS, atterré. 

De Champagne?... C'est ûnil... 

DIDIER. 

Qu*OQ ne le laisse pas entrer... 

DENIS. 

Le voici! 

CÉCILE, è part. 

Tout est perdu ! 

SCÈNE XVII. 
Les mêmes; LARAMÉE. 

LARAMEE, la main A son ehapean. 

Pardon, excuse... la compagnie! Itf. Vert-Bois?... 

DIDIER, bas è Verl-Boîs. 

De la présence d'esprit... c*est le moment. 

VERT-BOIS, bai. 

Soyez tranquille... (Ham.) C*est moi, monsieur. 

DIDIER, bas. 

Qu*e9t-ce que vous dites?... H fallait soutenir... que c'é- 
tait votre beau-frère. 

VERT-BOIS, bas. 

Y! fallait donc me le dire !... 

LARAMÉE. 

^"^w colonel VOUS attend... 

VERT-BOIS. 

Le colonel... 

LARAMÉE. 

Il m'a recommandé'de vous conduire moi-même... 6t de 
ne pas vous quitter que vous ne soyez rendu... 
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VERT-BOIS, bas. 
A ma destination!... c'est clair... (signant le papier et U don. 

DflDt à Denis.) Tenez, beau- frère... c'est toujours cela de 
saavé. (Haut.) Monsieur... le... soldat... je... je suis prêt à 
vous suivre... 

DIDIER, virement. 

Comment?... (Hant.) Vous avez bien chaud, mon cama- 
rade... 

LARAMÉE, s'essuyant. 

Je crois bien... j'avais si grand'peur de manquer mon- 
sieur... que j'ai couru. 

DIDIER. 

Eh bien! pendant que monsieur va finir sa toilette... 
vous boirez bien un coup?... 

LARAMÉE. 

Deux, mon bourgeois! 

DIDIER. 

Je crois bien, un soldat du régiment de Champagne I 

VERT-BOIS, à part. 

Ëst-il heureux d'oser plaisanter dans un moment comme 
celui-là! Mais c'est adroit; ça (détourne les soupçons. (Haut.) 
Beau-frère, conduisez M. le soldat dans la salle à manger. 

DENIS, bas. 

Dites donc, je vais lui donner du petit vin des commis. 

VERT-BOiS, bas. 

Donoez-lui mon meilleur vin... il faut l'attraper... 

DENIS, bas. 

L'attraper... 

DIDIER, le poussant. 

Chut... allez vite!.. 

14. 



^ 
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DSNI8. 

Mais que &e passe-t-U doncf... Ça m'est égal... le fcmdi 

(Mllil at la laldit ioiUiiL) 

SCÈNE XVill. 
VERT-BOIS, CÉCILE, DIDIER. 



DIDIEB. 

Encore une de sauvée... 

(Tart-Boii, accabU, lonba dam no tauiaiil, cvnini* a'D ilUil h Utin 
-.1.) 
CÉCILE. 

Eh bîeal... eh bienl... mon père... 

DIDIER. 

Qu'avei-voas donc?... 

(Il) lui frappant dana laa wiBi.) 
VERT-BOIS, d'ana toIi laibK. 

C'en est trop... Il faudrait une force d'âme... 

CÉCILE. 

Du courage!... 

DIDIER. 

11 faut partir... 

VERT- BOIS. 

Je partirai... mes cufaiits... Hais, je le sens... je n'ini 
pas loin... Tenez, mon ami, vous devriez vous sinver i 
ma place. 

Habillez- vous... Vous n'avez pas un moment à perdre. 
Vile, lemnnteaut 
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VERT-BOIS. 

Pourvu qu'il trouve le vin boni... 

CÉCILE. 

Le bonnet... sous votre chapeau. 

DIDIER. 

Le sac de nuit. 

CÉCILE. 

Le parapluie. 

VERT-BOIS. 

Ahl mes lunettes !... 

CÉCILE. 

Les voici... 

VERT-BOIS, à Cécile. 

Tu m'écriras, n'est-ce pas?... Ahl mon Dieu... et ma 
tabatière... qu'est-ce que j'en ai fait? 

DIDIER. 

Elle est là... sur la table !... 

YERT-BOISy le parapluie sous le ^bras, et son sac de nuit à la main. 

n faut partir. Adieu, mes enfants... 

CÉCILE, Tojant Doucet. 

M. Doucet. 

VERT-BOIS. 

Dieux I... trente mille hommes qui me ferment le pas- 
sage!... 

SCÈNE XIX. 
Les mêmes; DOUCET. 

DOUCET. 

Un moment, monsieur î... vous ne m'échapperez pas. 

CÉCILE, à Didier. 

Que veut-il dire? 
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VERT-BOIS, à ' set enfants. 

C'est mon ennemi mortel à présent... Nous sommes per- 
dus!... 

DOUCBT. 

Après la scène qui s*est passée entre nous, monsieur... 
vous devez être étonné de me revoir chez vous... Je ne m*y 
présenterais certainement pas, si je n'y étais force par un 
motif de la plus grande importance. 

VERT-BOIS, tremblant. 

Qu'est-ce que c'est, monsieur? 

DOUCET. 

Vous avez passé ce matin dans le Luxembourg. 

VERT-BOIS, balbutiant. 

Dans le... le Luxembo... bourg... 

DOUCET^ 

Vous vous êtes approché de l'arbre de Cracovie. 

VERT-BOIS. 

Comment! monsieur... 

DOUCET. 

On vous a vu, monsieur, à dix pas de Farbre de Cracovie, 
dans la seconde allée... La petite fille du loueur de chaises 
vous a reconnu... Vous avez ramassé un papier... 

VERT-BOIS. 

Eh bien! ce papier... 

DOUCET. 

C'est le fruit de quinze jours de veilles et de travaux... 
Je devais l'adresser à M. le comte de Belle-Isle, et je viens 
le réclamer comme ma propriété. 

VERT-BOIS. 

Est-il possible... C'est vous!,. Quoi! ce plan de cam- 
pagne... 

DOUCET. 

Plié eu quatre.. k 
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'. ^ 

. VERT-BOIS. 

Sur du papier Telliôre... 

DOUCET. 

Ayec deux pâtés sur Tavant-garde... 

VERT-BOIS, 

C'est celai... nous sommes sauvés.. • ma fille... mes en- 
fants! Dieu I quelle journée !... (il les embrasse.) Ah I qu'on est 
heureux, apr^s un exil aussi cruel, de se retrouver au sein 
de sa famille!... ' 

CÉCILE. 

Mon pauvre papal 

DIDIER. 

Quel bonheur!... 

DOUCET 

Ah çàl... m'cxpliquerez-vousî... 

VERT-BOIS, lui tendant la main. 

Rassurez-vous, mon ami, votre plan est brûlé... 

DOUCET. 

Brûlé!... 

VERT-BOIS. 

La crainte d'être compromis... Ëtais-je bête! Aussi, j'au- 
rais dû vous reconnaître à vos trente mille hommes!... 

CÉCILE. 

Mais alors,. que voulait donc ce soldat? 

SCÈNE XX. 
Les mêmes; DENIS. 

DENIS, prenant son chapeau. 

Ne VOUS dérangez pas, beau- frère... je viens prendre 
mon chapeau... je m'en vais y aller pour vous. 
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VERT-BOIS. 

Où donc? 

DENIS. 

Chez le colonel... A présent que j*ai acheté le fonds... les 
pratiques me regardent. 

VERT-B0I8. 

Comment? le colonel de Champagne... 

DENIS. 

Va faire habiller son régiment à neuf. Ce brave soldai 
vient de me le confier à la seconde bouteille, et c^est pour 
cela!..* 

VERT-BOIS. 

Là... je l'aurais parié ! C'était bien la peine de se donner 
tant de mal... (a -Didier et à M fille.) G*est égal, mon cher 
Didier... quoique le danger sojt passé... je n'oublierai pas 
votre dévouement. Je ne m'en dédis pas; vous avez ma pro- 
messe, vous serez mon gendre. 

* • 

DOUCET. 

Comment? comment?... Ah çà! vous rompez donc décidé- 
ment avec mon neveu? 

VERT-fiOIS. 

Que voulez -vous, mon ami? c'est votre faute; car c'est 
vous qui avez fait rompre le mariage; c'est vous qui m'avez 
fait vendre mon magasin dix mille livres de plus qu'il ne 
valait; enfin, votre diable de plan de campagne a déronté 
tous les nôtres... et vous êtes cause de tout sans vous en 
douter... 

DOUCET. 

Nous autres grands politiques, nous n'en faisons jamais 
d*autres... 
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VAUDEVILLE, 

. AIR du vaudeville du Bon Papa. 

YERT-BOIS. 

Jo ne veux plus ramasser les écrits 
Qu'au Luxembourg perdent des étourdis. 
Tel est pour mon bonheur le plan que je veUx suivre : 
Sans lire les journaux et sans voir aucun livre, 
Sans sortir de chez moi désormais je veux vivre 
En bourgeois de Paris. 

DOUCET. 

Les habitants que renferme Paris 

Seront toujours ce qu'ils étaient jadis, 
Et du fond du Marais jusqu'au faubourg du Roulff^ 
Quel est co curieux qui court où va la foule, 
Quel est ce bon rentier admirant l'eau qui coule?... 
Un bourgeois de Paris. 

DENIS. 

Parisiens, vous qui dans tous pays 

Passez, dit-on, pour de trop bons maris, 
Méprisez les railleurs, vous pouvez les confondre; 
Le climat n'y fait rien, il est, j'en puis répondre, 
Clioz plus d'un noble époux de Berlin ou der Londre, 
Des bourgeois de Paris. 

DIDIER. 

Ces citoyens, tranquilles et soumis, 

Sauraient encor marcher aux ennemis; 
Du titre de Français alors chacun est digne ! 
Au poste que Thonnour, que le roi leur assigne ^ 
Voilier pour leur pays, fut toujours la consigne- 
Des bourgeois de Paris. 

YERT-BOIS, au public. 

Un bon bourgeois, ainsi que je le suis, 
Ne doit chez vous trouver que des amis ! 



A son compatriote il est doux d'Etre utile, 
El sur moD avenir je serijg bien trenquill«, 
Si je pouvais chez mol voir s'Établir la ûle 
Des bourgeois de Paris. 
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PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



LE COMTE DE SAINT-MARCEL . . . MM. Doimbvil. 

FRANTAL, riche négociant Pk^tal. 

EDOUARD DE SAINYILLE Gontiik. 

LOLIVE, valet da comte Aemard. 

LUCIE, fille de Franval Mme» Adbliii i. 

ROSE, aui?ante de Lucie Vikoimib Déjasit. 

UN YaLBT ▲ LITRéB. — OH DOHBSTIQOB DB L'hAtBL. 



A Paria, dana an hôtel garni. 
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SCENE PREMIERE. 

LOLIVE, ROSE. 

EOSE, laiimt emrn Loli>*. 

C'est loi, Lative? Pour ud valel de chambre de grand 

*ei|aeiir, comme ta es matinal I Peste I levé avant dix heures ! 

LOLIVE. 

J'ai su hier que tous deviez descendre à cet hôtel, et 
j'accours réclamer ta foi et le prix de onze mois de soupirs. 

ROSB. 

Âbçà, tu m'as donc été d'une fidélité... 

LOUVK. 

Effroyable ; cela me fait du tort dans les anUcbambres : 
ma constance est passée en proverbe, et l'on ne m'appelle 
jki que le C^adon de la livrée. Quant à toi, je ne te fais 
pas de questions sur ce chapitre-lâ. 



• •— »-^- 1 



S58 GOMÉDltilS — VAUDEVILLES 



eomtesse est indisposée... une aven tare hier au bal mas* 
que... je te conterai cela. Voici notre belle affligée; delà 
fermeté, Rose, et songçz qu'il y va pour vous d'une fortune 
et d'un mari* 



SCENE II. 
LUCIE, ROSE, LOUVE. 

LUGIB. 

Rose, 'Rose, je te cherchais ; Edouard n'a pas encore 
paru? 

ROSE. 

Non, mademobelle. 

LUGIB. 

Quelle est cette personne avec qui tu causais? 

LOLIVE, bat à Rose. 

Présente-moi donc. 

ROSE. 

Mademoiselle, c'est le jeune homme dont je vous ai parlé 
à Bordeaux. 

LUCIE. 

Ahl j'entends... M. Lolive ; je t'en fais compliment; mais 
si votre mariage doit se célébrer le même jour que le mien, 
je crains bien que vous n'attendiez encore. 

ROSE. 

Et pour quelle raison ? 

LUCIE. 

Je suis au désespoir, mon père veut rompre ayee 
Edouard. 

LOLIVE, bag à Rose. 

Ah ! mon Dieu ! et nos mille écus ? 



r- ' 



LB MENTEUR VÉAIDIQUE 259 

ROSE. 

Gela n'est pas possible : môme fomille, môme fortune, 
c'est an mariage trop convenable, et M. votre père n'ose- 
rait pas... 

L17G1B. 

Aussi, ne vient-il à Paris que pour chercher un prétexte. 

ROSE. 

Iln*en trouvera pas; M. Edouard est un jeune homme 
charmant. 

AIR du vandeville des MarU ont tort. 

Plein de raison et d'imprudence. 
Plein de folie et de bonté, 
Souvent il donne à l'indigence 
L'argent qu'il gagne à l'écarté. 
Rendre service est sa méthode; 
Enfin chez lui sont confondus 
Les défauts qui sont à la mode 
Et les vertus qui n'y sont plus. 

• LUCIE • 

Oui; mais puisque ta parles de ses défauts, il en est un 
que jusqu'ici j'avais su cacher à mon père, et auquel il ne 
pardonne pas : un négociant comme lui, qui a toute la 
' droiture, et môme la rudesse d'un ancien marin, estime 
^ avant tout la franchise, et M. Edouard est sans doute un 
' fort aimable jeune homme, mais, soit étourderie, soit dis- 
traction, il a contracté l'habitude de ne jamais dire un mot 
de vérité. 

LOLIVE. 

J'y suis ; il a beaucoup voyagé. 

ROSE. 

Non ; mais d'abord il est de Bordeaux ! 

LOLIVE. 

Je comprends : l'influence du sol natal. 
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AIR de Julie, 

La confiance est la vertu première 

Et d'un amant et d'un mari; 
Tendre ou jaloux, infidèle ou sincère. 

Bien n'empêche d'être trahi ; 

Et comment soulever le voile 

Qui nous cache la vérité? 
Qu'un autre croie à la fidélité, 

Moi je ne crois qu'à mon étoile. 

* ROSE. 

Impertinent! tu pourrais supposer... 

LOLIVE. 

Du tout; en province il faut bien être fidèle, on n'a que 
cela à faire. Que voulais-tu m'annoncer ? 

ROSE. 

Que M. Franval, mon maître, le plus honnête et le plus 
riche armateur de Bordeaux, vient à Paris marier sa fille; 
et que celle-ci, qui m*aime beaucoup, m'a promis une dot 
le jour où Ton signerait son contrat. 

LOLIVE. 

Une dot I c*est à merveille. Je ne te demande pas quelle 
est la somme. 



ROSE. 



Mille écus. 



LOLIVE, avec exaltation. 

Peu m'importe ! l'amour compte-t-il les billets de ban- 
que? (Froidement.) Est-Ce Comptant? 



ROSE, 



Oui 



LOLIVE. 

Tant mieux, parce que, premier valet de chambre d*an 
grand seigneur, de M. le comte de Saint-Marcel, tu sens 
que je ne pouvais former une alliance sans y trouver de 
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quoi soutenir mon rang ; tu as une dot, tout est dit : je 
t'accorde ma main» 

ROSE, sonpiraiit. 

Ah ! Lolive, le mariage do ma maîtresse n*est pas encore 
fait. 

LOLIVE. 

Qui pourrait l'empêcher? 

HOSE. 

Je ne sais; pendant le voyage, j'ai cru remarquer quelque 
mésintelligence entre le père et la fille : mademoiselle Lucie 
est triste, inquiète, et je crains qu'un obstacle... 

LOLIYE, Tivement. 

Un obstacle I il n'y en a pas, il ne peut pas y en avoir ; 
ma tendresse, notre bonheur, mille écus comptant, il faut 
absolument que ce mariage se fasse. Rose, l'honneur, la dé* 
licatesse, tout vous fait un devoir de tromper le père, s'il 
le faut, et si vous avez besoin de moi... 

HOSE. 

Encore faut-il savoir de quoi il s'agit ; justement made- 
moiselle Lucie va venir ; je t'engagerais bien à rester, mais 
je crains que ton maître, M. de Saint-Marcel, ne t'attende. 

LOLIVE. 

Mon maître I oh! je le forme. 

AIR : Un homme pour faire an tableau. {Let Hatarit de ta guerre.) 

Maint soUiciteur chaque jour 
Implore humblement sa présence ; 
Mais de mon cher maître, à mon tour, 
J'exerce aussi la patience : 
Si chez lui ?on attend, dit-on^ 
II attend son valet de chambre. 
Et c'est dans son propre salon 
Que je lui fais faire antichambre. 

D'ailleurs, aujourd'hui j'ai ma journée à moi : madame la 
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SCENE in. 



ROSE, LUCIE, FRANVAL, EDOUARD. 



FEANVAL. 

Par exemple, celui-là est trop fort I cent mille écus de 
rente... 

EDOUARD. . 

G*eBt comme je vous le dis : une Polonaise, une comtesse, 
car dans ce pays-là, on ne peut guère être moins que cela* 
La comtesse Yalniska, et elle me faisait proposer sa main. 

AIR de Marianne. (Dalayrac.) 

Mais pour accepter sa tendresse 

(Regardant Lucie.) 

J'aimais trop... et vous savez qui. 

FRANVAL. 

Et c'était bien une comtesse ? 

EDOUARD. 

Qui descendait de Sobieski. 

FRANVAL. 

Mais cette belle. 
Où donc est-elle? 
Je veux la voir, 

EDOUARD. 

Êles-vous malheureux! 
Elle est partie 
Pour Varsovie. 



C'est Irès-fâcheux. 



FRANVAL. 
ROSE, à part. 

Non pas, c'est très-heureux. 
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FRANVAL. 

Ce trait sent un peu la Gascogne. 

ROSE, à paît, en montrant FranvaU 
Je ne crains rien, car le voilà 
Forcé de croire celui-là, 
Ou d'aller en Pologne. 

EDOUARD. 

Ma chère Lucie, que je suis heureux de vous voir; mais 
descendre hier dans cet hôtel, sans m*en faire prévenir... 
si je l'avais su, je n*aurais pas été au bal de l'Opéra, quoi- 
qu'il n)*y soit arrivé une aventure charmante. Une jeune 
dame que Ton allait enlever pour une autre, si je ne m'en 
étais mêlé... Il faut que je vous conte cette histoire-là. 

LUCIE, d'an air suppliant. 

Mon cousin, ne la dites pas. 

EDOUARD. 

Oh I ne craignez rien ! elle peut se raconter, et puis, je 
vous en donne ma parole d'honneur, celle-là est vraie. 

FRANVAL. 

Gomment 1 les autres ne Tétaient donc pas? 

EDOUARD. 

Si vraiment, elles le sont toutes ; mais celle-là encore plus 
que les autres! (a Lacîe.) Imaginez- vous... Mais qu'avez- 
vous? d'où vient cette tristesse? vous ne savez donc pas 
que votre père consent à nous unir aujourd'hui même? 

LUCIE. 

Il serait vrai ? 

EDOUARD. 

Oui, il m'a promis que ce soir, après dîner, il signerait 
notre contrat, à une seule condition, qu'il n'a pas voulu me 
dire, mais que vous devez connaître, n'est-il pas vrai ? 

LUCIE. 

Oui, et je crains que déjà il ne soit plus en votre pouvoir 
de la remplir. 
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FRANVAL. 

Je crois du moins qu'il aura de la peine ; mais je suis 
équitable, et je ne condamnerai pas sans preuves, bien 
persuadé, mon cher Edouard, que lu ne seras pas embar- 
rassé de m*en fournir d*ici à ce soir. 

EDOUARD. 

Il paraît qu'en province on parle par énigmes, car je n'y 
conçois rien ; mais qu'importe ? vous m'aimez, je vous 
aime ; je suis si heureux de vous voir ! depuis six mois que 
nous étions séparés... 

FRANVAL. 

J'espère que tu as mis ce temps à profit, que tu t'es fait 
des amis, des protecteurs. Tu ne nous parlais pas dans tes 
lettres de M. le comte de Saint-Marcel, le meilleur ami de 
ton père : est-ce que, par hasard, tu ne le voyais plus? 

ÉDODARD. 

Si vraiment, tous les jours ; une maison charmante, une 
femme fort aimable ; l'autre jour encore, j'ai fait une chan- 
son pour elle, dont je devais, aujourd'hui même, lui porter 
la musique. 

ROSE, à Lucie. 

Ah I mon Dieu ! j'ai bien peur; Lolive, qui est à son ser- 
vice, me l'aurait dit. 

EDOUARD. 

Ce bon M. de Saint-Marcel 1 il m'a servi chaudement, il 
avait pour moi mille bontés; et la preuve, c'est que j'ai 
dans ce moment-ci deux ou trois places à ma disposition ; on 
m'offre la recette de Strasbourg, celle de Marseille... 

FRANVAL. 

Je préfère cette dernière, et je suis d'avis qu'aujourd'hui 
même nous allions... 

EDOUARD. 

A peine arrivé, vous occuper déjà d'aftaîres I Songeons 
un peu aux plaisirs de la capitale, j'en veux faire les bon- 



oeors & ma jolie cousine. 11 y a ane pièce nouvelle aux Fran- 
çais, j'ai fait retenir une loge; ensuite, U y a bal masqué. 

TBANVAL. 

Oh! d'abord, le bal de l'Opéra, nous n'irons pas, nous 
n'avons ni masques ni dorainos. 

ÉDOUABD. 

Et Babin, le costumier qui demeure lâ, en face, sur le pa- 
lier... Est-ce qu'on est jamab embarrassé à Paris, au centre 
delà civilisation et de k rue de Riclielieuî A propos, corn- 
menl trouvez-vous l'appartement que je vous ai retenu ? un 
peu petit, n'est-ce pas? mais, voyez-vous, je loge au-des- 
sus; il y a un peu d'ég;oIsme dans mon tait. 



f aurais préféré le boulevard. 

ÉDOUAnD. 

Âb 1 si j'avais sn cela ! ma maison qui est juste aa coin des 

Italiens! 

LUCIE. 

Voire maison! 

FBANVAL. 

Tu as une maison à Paris, toi? 

EDOUARD. 

Et qui ne m'a pas coûté cher, un billet de- loterie... moi 
qui n'y mets jamais. 

FBANTAL. 

Pestel c'est avoir la main heureuse. 

ÊDOUABD. 

Dnemaiaon charmante, toute neuve, entre cour et jardin... 
dii mille francs de glaces seulement au premier... avec un 
billard, salle de bains... elle avait été bâtie pour une dan- 
seuse, qui l'a trouvée trop petite. 

FRAKVAL. 

^ Parbleu I moi qui ne suis pas si difficile que ces dames. 
j'irai y loger. 
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BDOUABD. 

. Ah 1 que je suis donc f&ché 1 je l'ai vendue arant-hier. 

FBÂNVAL. 

Déjà! 

EDOUARD. 

Soixante mille francs, ça n'est pas cher, mais il y avait 
des réparations à faire. 

FEANVAL. 

Des réparations 1 une maison toute neuve ! 

EDOUARD* 

G'est-Â-dire il y avait un pavillon mal construit... Tous 
concevez... 

AIR : De sommeiller encor, ma chère. (Fanchon la vMleute») 

Des maçons Ton n'est jamais quitte. 

FRANVAL. 

A construire on est donc bien long ? 

EDOUARD. 

Mais, au contraire, on va trop vite : 
On improvise une maison, 
En quinze jours elle est bâtie, 
Mais les travaux doivent encor durer, 
Car à peine est-elle Unie, 
Qu'on se met à la réparer* 

Aussi, j'ai mieux aimé mes soixante mille francs, c'est 
plus sûr. 

FRANVAL. 

Et ton acquéreur est-il solide ? 

EDOUARD. 

Oh ! trés-riche, un ancien marchand, M. GuiUaum; il 
doit même m'apporter mon argent ce matin ; oh I je n'en 
suis pas inquiet. 

ROSE> à p:irt. 

Ni moi non plus. 



F 
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LUCIE, è demi-Toix* 

Ah ! Rose 1 fai bien peur que ce n'en soit un. 

ROSE, de même. 

Et moi aussi. 

(Rom sort.) 

SCÈNE IV. 
Les iiÂiiBs; ÙS DOMESTIQUE de rh«tei. 

LE DOMESTIQUE 9 donnant une lettre à FranTal. 

M. Franval, de Bordeaux. 

FRANVAL. 

C'est bien... (onmnt la lettre.) Âhl ah I c'est pour ce paie- 
ment. •• (Le domesUque sort.) VoyoQs mos lettres de change. 
Pardon, mon cher Edouard, j^ai quelques papiers à mettre 
en ordre, cause avec ma fille. 

(il tire son portefeuille et s'assied è gauche.) 
LUCliB, à droite, h demi-Yoix A Edouard. 

Tous êtes donc incorrigible I 

EDOUARD. 

Est-ce de mon amour que vous parlez? 

LUCIE. 

Non, mais de vos défauts qui nous perdent. Mon père a 
juré de rompre notre mariage, si d'ici à ce soir il s'aperçoit 
d'un seul mensonge. 

EDOUARD. 

Dieu! qu'ai- je fait? 

LUCIE. 

Quoil monsieur, tout ce que vous venez de lui dire... 

EDOUARD. 

Est vrai, quant au fond; mais les détails.*, moi, ce n'est 
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jamais avec mauvaise intention... mais la moitié du temps, 
à raconter les choses telles qu'elles sont, c*est si ennuyeux... 

LUCIE. 

Que vous ne pouvez résister au désir de les embellir, et 
que pour déployer les richesses de votre imagination... 

JÊDOUARD. 

Me voilà corrigé, et je vous jure que jamais... 

LUCIE. 

Taisez-vous, mon père s*approche. 

• EDOUARD. 

Oh 1 je ne crains rien. 

AIR da YandeTille de Turtmne, 

Si j'obtiens cette main si chère. 
Vrai modèle des bons maris, 
Vous me verrez lou jours sincère. 
Toujours constant, toujours épris. 

LUCIE. ' 

Toujours... cessez donc ce langage, 
Si mon père vous entendait ! 
Toujours... ce mot seul suffirait 
Pour rompre notre mariage. 

FRANVAL, tenant nn papier. 

Je n'aurai jamais assez de fonds,.. Ehl parbleu l.Ëdouard, 
tu peux me rendre ce service. 

EDOUARD, ians te reloorner. 

Qu'est-ce que c'est, beau-père ? 

FRANVAL. 

Une lettre de change de six mille francs à escompter! - 

EDOUARD, riant. 

Ma foi, cela se rencontre mal; je n'ai pas le sou. 

FRANVAL. 

Bah 1 et cet argent? 
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EDOUARD. 

Quel argent? 

FRANVAL. 

Le prix de ta maison. 

EDOUARD. 

Ma maison... ah! oui, c'est jaste... c'est que... dans ce 
moment... 

FRANVAL. 

En as- tu disposé? 

EDOUARD. 

Non, non; c'est-à-dire dans un sens... 

LUCIE, bas à lÊdouard. 

Voyez-vous ce que c'est que de mentir ! 

EDOUARD. 

Au fait, je ne vois pas pourquoi je ne vous avouerais pas 
franchement la chose, (a Toiz'basse.) J'avais quelques dettes. 

LUCIEy fléyèrement. 

Encore un !.. 

EDOUARD. 

Non, c'est la vérité : un jeune homme ne peut guère vivre 
sans cela ; et par un hasard assez drôle, il se trouve que mon 
acquéreur, un Monsieur... M. Lenoir... 

FRANVAL. 

Tu m'as dit M. Guillaume^ 

EDOUARD. 

M. Guillaume Lenoir.., un usurier... 

FRANVAL. 

Tu m'avais dit un marchand. 

EDOUARD. 

Marchand, parce qu'il fait l'usure en gros; bref, cet hon- 
nête homme était celui qui m'avait prêté... si bien qu'en 
achetant ma maison... il y a eu compensation. 
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PRANVAL. 

Et tu devais à ton acquéreur? 

EDOUARD, étoardiment . 

Une quarantaine de mille francs* 

FRANVAL. 

Mais puisque tu as vendu soixante, c*est vingt mille francs 
qu il te redoit. 

EDOUARD, embarrassé. 

Vingt mille francs... c'est ce que je vous disais; mais... 
(a part.) Gomment diable me tirer de là ? 

FRANVAL, le regardant. 

Est-ce que tu m*aurais fait un conte ? est-ce que par ha- 
sard ton acquéreur n'existerait pas ? 

SCÈNE V. 

Les MâUBS; LOLIVE, déguisé en vienz marchand; ROSE. 

ROSE, annonçant. 

M. Guillaume Lenoir ! 

EDOUARD, stupéfait. 

Monsieur... 

FRANVAL, de même. 

Comment? 

LOLIVE, courant à Edouard* 

Mille pardons, mon cher monsieur Edouard, de vous pour- 
suivre ainsi chez les autres; mais les affaires avant la poli* 
tesse... On vient de me dire que vous étiez en famille, et je 
n*aipas cru être indiscret; c'est sans doute M. votre père et 
mesdemoiselles vos sœurs que je me fais Thonneur de sa- 
luer? Désolé devons interrompre... deux mots, et je me 
sauve. 
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EDOUARD, à put. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

LUCIE. 

. . Ces messieurs ont à causer d'affaires; mon pore, permet- 
tez-moi de me retirer, 

éOOUARJD. 

Pourquoi dope? je n'ai de secrets pour personne, moi .. 

LOUVE. 

Ah I ce n'est pas amusant, pour une jeune personne, d'en- 
tendre parler d'enregistrement, d'état de lieux... Si c'était 
un contrat de mariage, je ne dis pas; on prend patience, 
parce qu'on se dit : les affaires avant la politesse. 

FBANVAL. 

Va, mon enfant, nous te rejoindrons bientôt. 

LUCIE, à Hose, en s'en aUant. 

Ne les quittez pas, ma chère Rose. 

(Elle sort.} 

SCÈNE VI. 

Les MÊMES, exeepté Lucie. 



LOLIVE. 

Ah çâ I mon cher monsieur, je viens voir si vous voulez 
enfin terminer l'affaire de votre maison? 

EDOUARD, étonné. 

De ma maison 1 

LOLIVE. 

Quand je dis votre m.aison, c^est^à-dire la mienne. J'ai 
acheté, vous m'avez vendu, il ne s'agit plus que de me met- 
tre en possession. Du reste, mille choses aimables de la 
part de madame Guillaume Lenoir, mon épouse : je ne vous 
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en parlais pas d*abord, parce que les affaires avant la poli- 
tesse. 

EDOUARD. 

Ah ! vous venez pour... (a Franrai.) Par exemple, voilà 
bien Faventure la plus extraordinaire I 

FRANVAL. 

Qu'est-ce que tu y trouves donc d'extraordinaire? tu as 
vendu ta maison. 

EDOUARD. 

J*entends bien : ce n'est pas cela qui m*étonne; mais si 
vous sa^ez... 

LOLIVB. 

AIR du TaudoviUe de VEeu de «te franc*. 

La minute n'est pas signée. 
Mais tout est réglé comme il faut; 
Et pendant la présente année 
Cest vous seul qui payez l'impôt. 

EDOUARD. 

Quoi, je le paie? est-ce possible? 
Il ne manquait plus que cela; 
Et grâce à cette maison-là, 
Je vais me trouver éligible. 

C'est dommage de l'avoir vendue. 

LOLIVE. 

liais c'est fait, l'argent est prêt, et quand vous voudrez... 

EDOUARD, k part. 

C'est une mystification ; mais, parbleu ! je vais bien l'at- 
traper. (Haut.) Puisque mon argent est prêt, mon cher Gwl' 
kiume, c'est une affaire faite; donnez-le-moi. 

LOLIVB. 
Certainement, monsieur... (Fouillant daaa ■• poeba et tirent la 
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fabvtière.) aussitôt que VOUS aurez signé le contrat, et que le 
délai pour purger les hypothèques sera écoulé. 

FRANYAL. 

G^est juste* 

LOLIVB. 

Du reste, vous savez nos conventions : il ne vous revient 
que vingt mille francs» 

EDOUARD, è paru 

Je ne conçois pas que Ton puisse mentir avec ce front-là I 

tOLIVE. 

Et je les ai déposés chez votre notaire. 

EDOUARD. 

C'est fâcheux : j'aurais voulu savoir de quelle couleur est 
votre argent ; et je vous avoue même qu*à cause de mon 
heau-père et pour d* autres considérations, si vous aviez pu 
me payer sur-le-champ... (a part.) la plaisanterie aurait été 
liien meilleure. 

LOLIVE. 

Je conçois que, dans votre situation, vous devez avoir be- 
soin d'argent, ne fût-ce que pour votre cautionnement. 

EDOUARD. 

Mon cautionnement... 

LOLIVE. 

Oui, pour votre recette de Marseille. 

FRAMVAL. 

Comment! il serait vrai? ce que tu me disais de cette 
place... 

LOLIVE. 

La nomination est publique, et c'est gr&ce au crédit de 
M. de Saint-Marcel. 

« 

AIR da TandeTiUe de La Somnambule 

H Tai VU ce matin encore. 



?74 GOHÉDIKS — VAUDEVILLES 

II a pour vous beaucoup d'égard; 

Madame surtout vous adore; 
Même je dois vous gronder de sa part. 
Donnez-lui donc la musique nouvelle. 
Cette musique. .. oui, vous savez, mon cher. 
Do la chanson que vous fîtes pour elle, 
Et qui no peut aller sur aucun air. 

EDOUARD, è part. 

Parbleu! celui-là est trop effronté. (Haut.) Ahçà! imm- 
siear... 

LOUVE. 

Adieu, monsieur le receveur... une place superbe, oû« avec 
un peu d'esprit et de bons conseils, on peut faire son che* 
min : on criera après vous, on dira M. le receveur par«ci, 
M. le receveur par-là; moquez-vous de tout cela, faites tott- 
jours fortune, quand cela devrait les désobliger, parce que, 
les affaires avant la politesse. Sur ce, je vous baise bien 
les mains. Votre très-humble serviteur, de tout mon cœur.. 

(U sort.) 



SCENE VII. 

Les mêmes, excepté Lotive. 
EDOUARD, à part, le regardant sortir. 

Voilà bien le plus hardi hâbleur!... 

FRANVAL. 

Mon cher Edouard, que j*ai d'excuses à te faire! croirais- 
tu que j'avais suspecté ta bonne foi ? 

EDOUARD. 

Comment, vous auriez pul ... 

FRANVAL* 

MUS voici qui change bien la thèse : je veux qa*à Tins* 
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tant même nous allions chez M. de Saint-Marcel, que tu me 
présentes à lui comme ton beau-père, et que je le remercie. 

ROSE, k part. 

G*est fait de lui. 

EDOUARD, embarrafsé. 

C'est aujourd'hui lundi ; il sera à sa petite maison de 
Saint-Ouen, un endroit délicieux, au bord de la Seine, vis-à- 
vis File de Cage* Nous y allons une ou deux fois par semaine. 
Imaginez-vous, beau-père, qu'il y a là un billard sur lequel 
l'autre jour j'ai fait un coup... 

FRANVAL. 

Oui; mais M. de Saint-Marcel n'y jouera pas aujourd'hui; 
M. Guillaume nous a dit l'avoir vu ce matin à Paris; ainsi, 
comme je ne me soucie pas d'y aller sans toi, parlons. 

EDOUARD. 

Demain, si vous voulez ; mais aujourd'hui cela m'est im- 
possible. 

FRANVAL. 

Et pour quelle raison? 

EDOUARD. 

J'ai, ce matin, des amis que j'attends, et ils se faisaient 
même une fête de se trouver avec vous. 

FRANVAL. 

Je' ne peux... je déjeune en ville, chez Saint-Phar. 

EDOUARD, TÎTement. 

La 1 moi qui ai commandé un déjeuner magnifique I 

AIR : Dans co castel, dame de haut lignage. 

J'ai dix flacons d'un Champagne admirable. 
Dinde truffée et vrai pâté d'Amiens ; 
Mon cœur d'avance en ce banquet aimable 
A confondu vos amis' et les miens. 
Jeunes et vieux, dès le premier service. 
Sont du même âgo, et par un charme heureux, 
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A table il faut que chacua rajeunisse; 
Là, le vin seul a le droit d'être vieux. 
(Pendant ce couplet, Rose a l'air d'écouter attentivement les détaili du 

repas.) 

FRANVAL. 

Â la bonne heure; mais il est dix heures, ton déjeaner 
sera comme le mien, pour midi, et d^ici là nous aurons le 
temps de faire une visite. Ainsi, tu vas venir avec moi, je 
Texige ; qu'est-ce que c'est donc que cela 1 

EDOUARD; à part. 

Il n'en démordra pas. 

ROSE, è part. 

Le pauvre jeune homme ne sait plus oii donner delà tète. 

FRANVAL. 

£h bien I qu'as-tu donc ? et d*où vient cet air embarrassé? 
Tu ne peux pas t'absenter de chez toi pour une demi-heure? 

EDOUARD. 

Eh bien 1 non, beau-père, puisqu'il faut vous le dire, puis- 
que, malgré mes efforts, il est impossible de vous le cacher ; 
je ne puis de toute la matinée m'absenter une seule minute. 
(a Toix basse.) J'ai Une affaire d'honneur, j'attends mon adver- 
saire. 

FRANVAL. 

Ah! mon Dieu! 

ROSE, À part. 

J'en étais sûre ; voilà du nouveau. 

FRANVAL. 

El alors, ce déjeuner que tu me décrivais avec tant de 
facilité... 

EDOUARD. 

n est là, il est toujours là. Je comptais prier un de mes 
amis que j'attends de me servir de témoin. 
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FRANVAL. 

C'est cela, une mauvaise lête, un écervelé qui va tout 
gâter! c*est moi que cela regarde, je me charge d'arranger ^ 

l'affaire» 



EDOUARD. 

Hais non, beau-père, ne vous mêlez pas de cela, et lais- 
se^nous faire ; cela peut vous compromettre, tandis que 
nous autres jeunes gens... 

FRANYAL. 

Du tout ; je veux savoir de quoi il s*agit, et comment cela 
est arrivé, ou sinon point de mariage. 

EDOUARD, è part. 

Quel diable d'homme I (Haut.) Mais votre déjeuner chez 
Sainl-Phar ? 

FRANVAL. 

Est-ce que j'y pense maintenant 1 il m'attendra : quand il 
s'agit de ton honneur, de tes jours, toi, le fils de mon meil- 
leur ami, mon propre fils, car maintenant je le regarde 
comme tel. Allons, parle, et raconte-moi tous les détails. 

EDOUARD, à part. 

AU fait, c'est un brave homme. (Haut.) Ecoutez donc, 
beau-père, vous prenez cela trop au tragique; c'est une 
aventure comme tant d'autres, un malentendu, une plaisan- 
terie. 

FRANVAL. 

Une plaisanterie, qui compromet votre existence, ou celle 
^'un compatriote ! 

EDOUARD. 

D'abord, c'est un Anglais. 

FRANVAL. 

' C'est égal. Mais pourquoi vas- tu t'exposer à des voies de 
Tait? 

J'. - X. 16 
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EDOUARD. 

Je ne Tai pas touché. 



Ou à des paroles. 
Je ne lui ai pas parlé. 
Mais alors... 



FRANVAL. 



EDOUARD. 



FRANTAL. 



EDOUARD. 

Voilà ee qui est arrivé : Je dînais hier dans une maison 
charmante ; et vu, la beauté de la journée» vraie journée 
d*été, toute la société prenait le café sur une petite terrasse 
qui donne sur le boulevard, une terrasse de la hauteur d*un 
entresol, et qui n'a pas même de balustrade, notez bien le 
fait. 

ROSE, à part. 

Voilà une exposition qui me fait frémir. 

EDOUARD, comme nn homme qui cherche toajon» ce tfo'il Te dire. 

La maltresse de la maison... une femme fort aimable... 
jeune encore, des yeux noirs magnifiques... la maîtresse de 
la maison me versait un moka brûlant ; et, occupé à la re* 
garder et à lui adresser quelques compliments, je ne m'aper- 
cevais pas que le trop plein de ma tasse tombait perpendi- 
culairement sur mon pied, qui n'était défendu que par on 
simple bas de soie. Un geste rétrograde que je fais pousse 
un monsieur qui était derrière moi, au bord de la terrasse, 
et ma foi... 

FRANVAL et ROSE. 

Âhl mon Dieu! 

EDOUARD. 

Pas le moindre danger... cinq ou six pieds d'élévation; 
mais le malheur veut que, juste au même moment, passe on 
Anglais, qui le reçoit sur ses épaules. 
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BOSE, riant. 

Ah ! ah 1 je n'y tiens pltisl 

FRANYAL. 

Gomment, Rose, cela te fait rire? 

ROSE. 

Oui, monsieur, je n'ai pu m'en empêcher. 

EDOUARD. 

C'est ce que fit aussi toute la société. L'Anglais, furieux, 
s'en prend à moi, prétend que j'ai jeté exprès un homme 
sur lui. Je cherche à arranger l'affaire : je lui propose môme 
sa revanche, en lui accordant un étage de plus, c'est-à-dire 
qu'on le jettera sur moi du premier. H se refuse à toute 
espèce d'arrangement; nous échangeons nos adresses, et 
lord Cook Brook, mon adversaire, doit venir me prendre ce 
matin avec son épée. 

FRANVAL, secouant la tête. 

Je t'avouerai que cette histoire-là me semble bien extraor- 
dinaire ; mais n'importe, je ne te quitte pas, je serai ton 
témoin. 

EDOUARD, à part. 

Est-il tenace ! 

(Haut.) 



AIR du vaudeville du Petit Courrier. 

Franchement, je n'ai pas le droit 
De vous faire attendre, beau-père; 
Car, enfin, si mon adversaire 
Ne venait pas... cela se voit. 
II est des gens pleins de sagesse. 
Craignant fort de s'aventurer, 
Et qui demandent votre adresse, 
Pour ne jamais vous rencontrer. 

FRANVAL. 

Eh bien ! s'il n'arrive pas, nous irons chez lui. 
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SCENE VIIL 
Les mêmes ; LOLIVE, en Anglais, UN VALET. 

LE VALET, annonçant. 

Milord Coolc Brook ! 

FRANVAL, étonné. 

Gomment I il se pourrait l 

EDOUARD, à part, stupéfait. 

Encore !... ce toar-là vaut Fautre. 

ROSE, à part. 

A merveille I courons prévenir ma maîtresse, et prendre 
ses ordres. 

(Elle sort.) 

SCÈNE IX. 
LOUVE, EDOUARD, FRANVAL. 

LOLIVEy baragoninant. 

Je venais, messie, prendre vous pour le petit bozage à 
l'épée. 

EDOUARD, à part. 

ATépéel 

FRANVAL. 

Quoi I milord, cette aventure d*hier ! 

LOLIVE. 

Elle était fort désagréable, et c'était pour en garder le 
colère que je avais gardé le chapelier comme il était hier. 

(Montrant son ehapean tout défoncé.) VoyOZ-VOUS : aUSSl je de« 

mandai réparation dans les formes. 
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EDOUARD, à part. 

Je n^y sais plas, et je cherche à me rappeler si, par hasard, 
je n'aurais pas dit vrai. 

LOLIVE. 

Yes, messie, ce était une conduite incivile ; je n'empêche 
point à vous de jeter un homme, s'il faisait plaisir ; mais on 
devait auparavant crier par le fenêtre : gare V homme! car 
enfin, je avais un parapluie que j'aurais pu ouvrir. 

EDOUARD, à part. 

Parbleu ! je saurai quel est le mauvais plaisant qui a juré 
de me mystifier ainsi. (Haut.) Ëh bien! monsieur, puisque 
vous êtes venu pour vous battre, nous nous battrons ici, à 
rinstant même. 

FRANVAL, les séparant* 

Edouard, est-ce là la modération dont vous m'avez parlé ? 

SCÈNE X. 
Les MÊMES ; LUCIE. 

LUCIE, accourant. 

Eh! mon Dieu! qu'y a-t-il donc? 

LOLIVE, bas à Lucie. 

Venez nous séparer. (Haut à Edouard.) Je battrai pas, moi* 

EDOUARD. 

C'est ce que nous verrons. 

FRANVAL. 

Et moi, je vous ordonne de m'écouter^ qu'est-ce que c'est 
donc que cela! (a part.) Moi qui croyais d'abord que c'était 
une plaisanterie ; je vois trop qu'il y va bon jeu bon argent. 
(ALoUye.) C'est VOUS, monsieur, qui êtes l'offensé? 

EDOUARD.] 

Du tout, c'est moi. 
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FRÂNVAL. 

. Lorsque vous avez manqué de le tuer, de le blesser! 

EDOUARD. 

Ce n*est pas vrai! 

LOLIVE. 

C'est vrai. 

FRANVAL. 

Oui, monsieur, c'^st vrai, vos torts ne sont que trop réels. 

EDOUARD. 

Puisque vous l'attestez, il faut bien que je le croie. 

FRANVAL. 

A la bonne heure, il reconnaît ses torts, il revient à la 
raison; de votre côté, milord, j'espère que vous devez oa- 
blier votre ressentiment? 

LOLIVE. 

Si monsieur n'a pas eu l'intention... 

FRANVAL. 

Il ne l'a pas eue. . 

EDOUARD. 

Je ne l'ai pas eue. 

FRANVAL. 

Alors, que tout soit oublié ; et, pour mieux sceller le rac- 
commodement, milord déjeunera avec nous. 

LUCIE. 

A merveille. Je respire. 

EDOUARD, à part. 

Au fait, je n'ai pas trop à me plaindre, et je dds plotôt 
remercier l'original qui s'acharne ainsi à me rendre service. 
(Haut.) Holà! Rose, Lafleur, quelqu'un! Il faudrait faire pré- 
parer à la hft te... 

FRANVAL. 

A quoi bon? 
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EDOUARD. 

Puisque monsieur déjeune avec nous. 

FRANTÂL. 

Eh bien ! ce superbe repas que tu as commandé ce matin, 
et qui est ici 1 . 

EDOUARD, regardant Lolite. 

Ahl oui! certainement; mais peut-être qu'un déjeuner à 
la française ne conviendra pas à monsieur? 

LOLIYE* 

Pardon! en Français comme en Anglais je déjeunai tou- 
jours ; mon estomac il était cosmopolite, 

EDOUARD, A part. 

Allons, me voilà pris. 



SCENE XL 
Les mêmes; ROSE. 

ROSE. 

Monsieur, le déjeuner est servi. 

EDOUARD, étonné. 

Le déjeuner ! 

ROSE. 

Un coup d'œil magnifique : un pâté d'Amiens, et du vin 
de Champagne; au moins dix bouteilles. 

EDOUARD, à part. 

Dix ! elles y sont! C'est fini, je ne peux plus mentir ; aussi 
maintenant je ne risque rien; et cela me donne une con- 
fiance... 

AIR : Amis, voici la riante semaine. {Le Carnaval.) 

Allons, milord, déjeunons en famille, 

Le verro en main nous allons voir beau jfu; 
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C'est dans le vin que la vérité brille. 

EOSB, bas A Édonard. 

Prenez bien garde, et buvez-en très-peu. 

EDOUARD, à LoUve. 
Oui, c'en est fait, abjurons la vengeance, 
Et qu'en nos cœurs elle n'ait plus d'accès. 
(Sor la litonrnelle de l'air, il (raTerte le théAtre, et donne une poisnie 

de main A Loliye.) 
La haine expire où l'appétit commence : 
Un déjeuner vaut un traité de paix. 

TOUS. 

La haine expire, où l'appétit commence, etc. 
(Édooard, Lolire, Lude et Franval Mrtent par, la porte A gaoehe*) 

SCÈNE XII. 

ROSE, seule* 

Pauvre jeune homme 1 il n*en revient pas ; il n'est pas 
habitué à un pareil régime : condamné à la vérité pour 
vingt-quatre heures I Aussi il nous donne une peine, car il 
est d'une étourderie dans ses mensonges ! il avait déjà oa- 
blié son déjeuner; heureusement que nous y avions pensé, 
et, grâce à Targent de mademoiselle et au voisinage de 
madame Chevet, on peut créer à Paris un déjeuner complet 
en cinq minutes. 

AIR : Qu'il est flatteur d'épouser celle. (Le Jaloux malgré M,) 

On pourra s'offenser peut-être 
De voir que Lolive, un valet. 
Se place à la table du maître... 
La nécessité l'exigeait. 
A ses talents je rends justice ; 
Mais je crains, moi qui le connais, 
Que l'appétit ne le trahisse... 
Il est vrai qu'il fait un Anglais. 
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Alors, il n'y a plus à craindre que cette visite de remer- 
etment que son beau-père veut rendre à M. de Saint-Marcel. 
Comment Ten empêcher?... il n'y a qu'un moyen : faire venir 
idM. de Saint-Marcel. Je vais prévenir Lollve; il faut qu'il 
expédie son déjeuner^ et qu'il nous fasse encore ce person- 
nage-là; cela ne lui sera pas bien difficile, car son maître... 
HeinI que veut ce monsieur? 

SCÈNE XIII. 
ROSE, M. DE SÂINT-MARGËL. 

M. DE SÂINT-MARGEL. 

M. Edouard de Sainville n'est-il pas ici? 

ROSE. 

Oui, monsieur; mais il est à déjeuner avec M. de FranvaU 
son futur beau-père. 

M. DE SAINT-MARCEL. 

Un déjeuner de famille, un déjeuner de noce; me pré- 
serve le ciel de le déranger I j'attendrai. 

ROSE. 

Si monsieur voulait me dire son nom ? 

M. DE SAINT-MARCEL. 

C'est inutile. 

ROSE. 

Ce n'est pas pour savoir ; mais si on connaissait seule- 
ment pour quelle affaire... 

M. DE SAINT-MARCEL. 

h la lui expliquerai moi-môme, à lui ou à son beau-père. 

ROSE. 

Comme monsieur voudra. 
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SCENE XIV. 
FRANVAL, M. DE SAINT-MARCEL, ROSE. 

FRANVAL, la Mr nette à U maio, à la cantonade. 

Je suis à VOUS, milord ; je veux ratifier le traité d'alliance 
afvec d'excellente liqueur de Bordeaux que j*ai rapportée 
moi-même, 

ROSE, à M. de Saint-Marcel. 

Voici justement M. Franval. 

FRANVAL. 

Qu'est-ce que c'est? 

ROSE. 

Un monsieur qui voulait dire deux mots» à vous ou à votre 
gendre, (a part.) Allons vit« préparer Lolive au nouveau rôle 
qu'il doit jouer. 

SCÈNE XV. 
FRANVAL, M. DE SAINT-MARCEL. 

M. DE SAINT-MARCEL. 

C'est à M. Franval que j'ai l'honneur de parler? enchanté, 
moi^sieur, de vous trouver â Paris; je ne vous connaissais 
que de réputation, et d'après les récits de mon vieux cama- 
rade, M. de Sainville, qui, dans toutes ses lettres, me parlait 
de vous et de son fils Edouard. 

FRANVAL. 

Vous êtes un ami de M. de Sainville? ' 

M. DE SAINT-MARCEL. 

Son plus ancien et son meilleur ami, M. de Saint-Marcel. 



J 
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FftANVÂL. 

Comment I monsieur le comte^ vous vous donnez la peine 
de venir nous voir; c'est moi qui, aujourd'hui même, voulais 
TOUS faire ma visite, pour vous remercier de toutes les bontés 
dont vous avez comblé mon gendre. 

M. DE SAINT-MARCEL. 

Des bontés I... il me semble que je n*ai encore rien fait 
pour lui; mais c'est sa faute : j'apprends hier par ma femme, 
madame de Saint-Marcel, qu'il était à Paris; et comment 
Ta-t-elle su? au bal de l'Opéra. 

FRANVAL. 

Au bal de l'Opéra I 

H. DE SAINT-MARCEL. 

Oui. Sans Edouard, qui pourtant ne la connaissait pas, la 
comtesse se trouvait compromise dans la plus sotte affaire^. 

FRANVAL. 

Qu'est-ce que vous dites là? comment ! depuis trois mois... 

M. DE SAINT-KARGEL. 

Je ne l'ai pas vu une seule fois ; et j'ai reçu avant-hier de 
son père une lettre qui me paraissait une énigme : il se 
plaignait de ce que son fils n'avait pas encore obtenu une 
recette à Marseille. Que diable ! quand on veut obtenir, on 
demande ; moi, je ne pouvais pas deviner, et je venais 
exprès pour lui faire une querelle. 

FRANVAL. 

Parbleu I j'en ai bien d'autres à lui faire. Comment, mon- 
sieur, Edouard de Sainville ne va pas habituellement chez 
vous? 

M. DE SAINT-MARCEL. 

Non, monsieur. 

FRANVAL. 

Je ne dis pas à Paris, mais à votre petite maison de cam- 
pagne. 



n 
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M. DE SAINT-MARCEL. 

Ma maison de campagne! je n'en ai pas. 

FRANYAL. 

Soit ; mais an pîed-à-terre à Saint-Ouen, une vae magni- 
fique... une salle de billard. 

M. DE SAINT-MARCEL. 

Je suis très-maladroit, je n*y joue jamais. 

FRANYAL. 

Saurais dû m'en douter. Imaginez-vous, monsieur, on 
système de mensonges tellement compliqué, tellement 
combiné, que même maintenant je ne peux pas m'y recon- 
naître! Mais, vous Yoilà, vous m'aiderez à le confondre; et 
bien certainement, il n'aura pas ma fille. 

M. DE SAINT-MARCEL. 

Y pensez-YOUS? moi qui me faisais une fête de lui offrir 
mon présent de noce ! 

FRANYAL. 

Il ne sera pas mon gendre. 

M. DE SAINT-MARCEL. 

* r • 

Mais votre parole ? 

FRANYAL. 

Je la retire, et il n'a pas le droit de se plaindre. Je l'ai 
prévenu qu'au premier mensonge que je pourrais prouver, 
tout serait rompu. Je suis trop heureux de vous avoir ren- 
contré, et nous allons voir comment il soutiendra votre 
présence. Le voici ; je vous prie de ne pas vous nommer. 

M. DE SAINT-MARCEL, à part. 

Et moi qui venais pour le remercier d'un service... 
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SCÈNE XVI. 
Les mêmes ; EDOUARD, LUCIE, ROSE. 

EDOUARD. 

Parbleu ! vous êtes tous d'aimables convives : vous, beau- 
père, vous nous quittez au milieu du déjeuner, et un 
instant après, milord disparaît à la seconde bouteille de 
Champagne. 

ROSE. . 

Quelqu'un le demandait. 

EDOUARD. 

Ahl oui, peut-être quelque jeune homme qui était dans 
rembarras ; car je suis forcé de convenir qu'il est fort 
obligeant; il rend service, et sans intérêt: c'est beau. Dites 
donc, beau-père I qu'est-ce que nous faisons ce matin? 

FRANVAL. 

J'avais envie de sortir; mais voici une visite qui nous 
arrive, un ami de la famille. 

EDOUARD, à M. de Saint-Marcel. 

Pardon; je n'avais pas eu le plaisir de voir monsieur. 
Monsieur est de Bordeaux? 

FRANVAL. 

Justement. 

ÉPOUARD. 

Je l'aurais parié; nous autres gens du Midi, nous avons un 
air de loyauté, de franchise. SI monsieur est pour quelque 
temps à Paris, je me ferai un plaisir de lui servir de guide, 
de conducteur. Je vous en prie, ne vous gênez pas avec 
moi; dès que vous êtes l'ami du beau-père... 

M. DE SAINT-MARCEL, à Franrol. 

Je vous fais compliment, monsieur ; votre gendre me 
paraît un aimable garçon. 

Scaïu. — (Kuyres complètes, II«« Série. — 10™* Vol. — 17 
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FRANVAL, bas A M. de Saint-MareeL 

Attendez, attendez, (a Edouard.) II faut te dire, mon ami, 
que monsieur est ici pour solliciter et aurait besoin de 
M. de Saint-Marcel. 

EDOUARD. 

Tant mieux. On dit que c'est un homme juste et impar- 
tial, dont tout le monde s'accorde à faire Téloge. 

FRANVAL. 

Oui. Mais toi, qui le connais intimement, ne' pourrais- 
tu, par ton crédit... 

EDOUARD. 

Ah! certainement, et j'aurai Thonneur de lui présenter 
monsieur. Vrai, vous en serez content... Un homme char- 
mant, qui, sans me vanter, me veut du bien. 

FRANVAL, riant. 

Hein ! 

M. DE SAINT-MARCEL, bas à Franral, en riant. 

Eh mais! jusqu'à présent, je trouve qu'il dit vrai. 

EDOUARD. 

Et d'une gaîté !... Ce n'est pas lui qui m'aurait laissé seul 
à table, comme vous l'avez fait. Tenez, hier encore, noas 
avons déjeuné ensemble chez lui. 

FRANVAL et M. DE SAINT-MARCEL. 

Vous avez déjeuné... 

EDOUARD. 

Oui ; nous étions à côté l'un de l'autre. 

FRANVAL. 

D faut donc que depuis hier il soit bien changé. 

EDOUARD. 

Pourquoi cela? 

FRANVAL, montrant M. de Saint-Marcel* 

C'est que le voilà, et que tu ne l'as pas reconnu. 



LB MENTEUR VÉRIDIQUE 2V1 

ÉDOUABDt sarpris. 

M. de Saint-Marcel! 

ROSE, A p«it. 

C*est fait de nous. 

LUCIE, da méma. 

Tout est perdu. 

EDOUARD, ae remettani «nr-la-elianip. 

Gomment! c'est là M. de Saint-Marcel 1... Je suis bien 
désolé, mais je n'ai pas Thonneur de le reconnaître... 

FRANVAL. 

Je le crois bien; mais il n'en est pas moins vrai que 
c'est loi. 

EDOUARD. 

Permettez donc, beau-père, je ne dis pas le contraire ; 
mais ce n'est pas avec monsieur que j'ai déjeuné hier, 
voilà l'exacte vérité. Vous expliquer comment cela se fait, 
le rignore; mais à moins qu'il n'y ait dans Paris plusieurs 
Saint-Marcel... 

M. DE SAINT-MARCEL. 

Je n'en connais pas d'autre que Théodore de Saint- 
Marcel, mon frère, qui est au ministère des afiGsiires étran- 
gères. 

EDOUARD. 

Précisément ; c'est chez lui sans doute que j'ai été pré- 
senté, et c'est avec lui probablement que j'aurai déjeuné 

hier. 

M. DE SAINT-MARCEL. 

Je le croirais assez, sans une petite difficulté, c'est que 
depuis trois mois il est en Angleterre. 

EDOUARD, A part. 

Àh diable ! (Ha«t.) Il sera donc revenu secrètement ; car 
hier il était à Paris. 
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FRANVAL. 

Il ii*y était pas. 

EDOUARD. 

Il y était. 

FRANVAL. 

Eh bien ! mon garçon, j*oablie tout, si ta peux me prou- 
ver celui-là. 

SCÈNE XVII. 

Les mêmes; UN VALET, L0LI7E, eo habit brodé, le ebapeiai 

plamea aoaa le bras. 



LE VALET, annonçant. 

M. de Saint-Marcel. 

LOLIVE, d*nn air d'aiaanee. 

Eh bien I qu'est-ce? qu'y a-t-ilî 

M. DE SAINT-MARCEL, à part. 

Que vois-je! c*est ce fripon de Lolive, mon valet de 
chambre. 

LOLIVE. 

^OVLS voici bien du monde... Serviteur, messieurs» Bon- 
jour, mon cher Edouard. 

EDOUARD. 

C'est vous, mon cher protecteur! j'avoue que cette fois je 
n'y comptais plus. Mon étoile avait pàli, et vous faites bien 
de venir à mon secours. Je vous présente à mon beau>père 
et à M. votre frère. 

LOLIVE «'arance d'un air dégagé et, apereerant M. de Saint-Marcel, è pvt. 

Dieul mon maître! 

M. DE SAINT-MARCEL, A part. 

Et avec mon habit brodé I 
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FRANVAL, élomié. 

Ds se reconnaissent. 

(Edouard, Franval, LoUra at Lucia restant toas immobiles de surprise.) 

M. DE SAINT-MAaCEL, à part. 

Qnel tableau ! Personne n*y est pins. Venons à leur se- 
cours, car ils ne s*en tireraient jamais. (Allant a loUra.) Eh 
bien! mon cher frère I 

TOUS. 

Son frère! 

M. DE SAINT-MARCEL. 

Pourquoi ce trouble, cet embarras? Vous vouliez donc me 
faire un mystère de votre arrivée? 

EDOUARD. 

Gomment I monsieur, c'est votre frère, Tliéodore de Saint- 
Marcel, qui revient d'Angleterre? 

M. DE SAINT-MARCEL. 

Eh oui 1 Est-ce que cela ne vous arrange pas? 

EDOUARD. 

Si vraiment; mais aujourd'hui, c'est comme un fait ex- 
près, je n^invente que des vérités. Ce n'est pas ma faute, 
beau-père; mais, en conscience, vous êtes obligé de me 
donner votre fille. 

M. DE SAINT-MARCEL, riant. 

Ouï, monsieur; il faut consentir à cette union. Vous n'avez 
plus de mensonges à lui reprocher. 

FRANVAL. 

Excepté celui de la recette de Marseille. 

M. DE SAINT-MARCEL. 

La voici; c^est le présent de noce que je lui destinais. 

LUCIE. 

Comment! il se pourrait... 

EDOUARD. 

Ah I je parie que c'est vrai ; tout est vrai aujourd'hui. 
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Ainsi, beau-père, consentez, tout le monde vous en sapplie. 

FRANVAL. 

Je suis sûr qu'on me trompe. 

LOLIVE. 

Et moi aussi. 

M. DE SAINT-MARCEL. 

Et moi aussi... et cependant vous consentez... 

FRANVAL. 

n le faut bien, ne fût-ce que par curiosité, et pour av(Hr 
Je mot de réni^^me. 

LOLIVBy jetant ion ohapean. 

Vivat ! La parole de monsieur vaut de l'or. Je reprends la 
livrée, et mets aux pieds de Rosette M. Guillaume Lenoir, 
milord Gook-Brook, et bien plus, le fidèle Lolive, valet de 
chambre de M. le comte. 

« EDOUARD. 

Comment! coquin, c'était toi? 

FRANVAL. 

Fais donc Tétonné I 

EDOUARD. 

Je vous jure que je n'en savais rien, et que je ne le con- 
naissais pas. 

FRANVAL. 

Encore ! par exemple, c'est là le plus difficile à croire. 

LUCIE. 

Et cependant, mon père, c'est la vérité ; nous vous met- 
trons au fait de tout. 

EDOUARD. 

Le ciel m'est témoin que, si j'en ai imposé aujourd'hui, 
c'était pour la dernière fois, et à mon corps défendant. Oui, 
monsieur, oui, mon cher protecteur, je jure de me corriger, 
et ne plus retomber dans un défaut dont je vois tous les 
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dangers. Lolive, je me souviendrai dû ta leçon; je te pro- 
mets une récompense. 

LOLIVE. 

Bieo sAr? 

LUaE, Ini dnniiant ans bOMM. 

Et moi, je te la donne. 

LOUVE. 

C'est encore mieux. 

(Psuntlabonru.) ^ 

Rien n'est beau que le vrai, le vrai seul est aimable. 

VAUDEVILLE. 

Ain : Pégue ml aach»y»tiaipaiU. lut auTlIlHiltMaUrtàiam.} 

LDCtE. 

De vérités trop redoutables 

L'amour-propre peut s'ofTenser ; 

La FoDlaiue a su par des fables 

Le corriger a ans le blesser. 

Dans un charme heureux U nous plonge 

Per sa douce naïveté. 

Et c'est à l'aide du mensonge 

Qu'il Tait passer la vérilé. 

FBANVAL. 

Si les belles ont des caprices. 
C'est aân qu'on les aime plus; 
Si l'on est faux, c'est que les vices 
Rapportent plus que les vertus. 
Si maint C ré su 3, que l'annui ronge, 
Par ses courtisans est Dallé, 
C'est qu'on gagne avec le mensonge 
Bien plus qu'avec la vérité. 

H. DE SAINT-MARCEL. 

En tout temps loysl et sincère. 
Du grand jour rechercher l'éclat. 
Tel fut toujours le caractère 
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Du véritable homme d'État. 
Pour que bod crédit se prolonge, 
Pour que son nom soit rospecté, 
11 n'a pas'beeoin du mensoage 
El ne oraint pas la vérité. 

ROSE. 

Vous qui ne contemplez les astres 
Que pour nous prédire des maux, 
Voua qui ne rSvez que désaslrss. 
De grâce, messieurs las journaux. 
Pourquoi par de si tristes songes 
Effrayer la crédulité? 
Faites-nous de plus doux mensonges. 
Ou dites-nous la vérité, 
LOLIVE. 
Cherchez la vérité t l'un prouve 
Qu'on la rencontre dans le vin; 
L'autre en un puits dit qu'on la trouve; 
Ce fait me paraît plus certain. 
Car à Paris oii, plus j'y songe, 
Bacchus uEt souvent freiaté. 
C'est dans la vin qu'est le mensonge, 
C'est dans t'eau qu'est la vérité. 

KDOUARD, an public. 
Ga matin, selon mon usage. 
Lorsqu'à tout propos je mentais, 
J'ai dit du bien de cet ouvrage, 
J'ai mSms prédit un succès. 
Daignez réaliser ce songe, 
Et, grâces à votre bonté. 
Que pour moi ce dernier mensonge 
Soit encore une vérité! 
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LA PENSION 
BOURGEOISE 



On wlon boori 



lieiniiié« i droite, • 



SCENE PREMIERE. 



H. GUILLAUME, d.bo», udu>i .n iin« d. Upeu.; U" GUIL- 
LAUME, >ui» à DUO tablg, M «eclTtUi 1 g«ii<ihe, JOSÉPHINE, 
giiiie, »t lenant nng guitan. 

H. GII1I.I.AUHB. 

Comment, madame GuiUaume, la dépense du mois der- 
nier se monte à trois cents francs t 

U"' GUILLAOHR. 

Oui. monsieur Guillaume. Or, voua ne m'aviez donné que 
deux cent dix francs cinquante; c'est donc quatre-vingt- 
neuf francs cinquante que vous me redevez. 

U. GUILLAUUB. 

C'est exorbitant 1 un mënage tel que le nâire, dépenser 
trois cents francs pour la table seulement I moi, M. Guil- 
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laume, un simple marchand de draps ! il fant de Técono- 
mie, madame, il en faut. 

JOSÉPHINE, raclant de la guitare. 
Prêt à partir pour la rive africaine. 

M™* GUILLAUME. 

Des économies, vous n'en avez peut-être pas fait assez I 
voilà notre fille Joséphine, qui avait une vocation déddée 
pour le clavecin ; vous lui avez fait apprendre la guitare, 
parce que cet instrument-là est moins cher à acheter qu'on 
piano d*Ërard. Comme c'est calculé 1... un piano qui vous 
aurait coûté quatorze cents francs, et qui vous aurait peut- 
être économisé une dot 1 car enfin, une demoiselle qui est 
musicienne, qui est artiste, cela se marie tout seul, tout le 
monde vous le dira. 

JOSÉPHINE. 

Oh 1 mon Dieu, oui ! ce ne serait pas difficile ; et si mon 
papa voulait... 

M"»« GUILLAUME. 

C'est bien, c'est bien !... Une enfant, surtout, qui annonce 
des dispositions... 

JOSEPHINE, raclant toajonrs de la guitare, et chantant. 
Prêt à partir pour la rive africaine. 

M. GUILLAUME. 

Dites^lui donc de finir, elle est là qui m'écorche les 
oreilles et qui me trouble dans mes calculs. 

AIR : Femmes, Toulez-vous éprouver. {Le Secret.) 

Faut-il qu'un bourgeois de Paris 
Vous chante ropéra-comique ! 
Depuis six mois qu'a-t-elle appris 
Avec son maître de musique ? 
Pour mon argent, qu'il a touché^ 
Elle chante faux, sans mesure; 
Nous aurions eu meilleur marché 
A laisser faire la nature. 
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JOSÉPHINE, chantant. 
Prêt à partir pour la rive africaine. 

U. GUILLAUME. 

Voyons, Joséphine, assez de beaux-arts comme cela; va 
dans ta chambre, et tricote-moi les bas que tu m'as com- 
mencés l'hiver dernier; c'est plus utile, et ça fait moins de 
bruit. 

JOSEPHINE, à part. 

Comme c'est amusant,, des bas pour mon papa ! heureu- 
sement qu'en travaillant on peut penser à qui l'on veut. 

(EUe lort.) 



SCENE II. 
M. GUILLAUME, M»»* GUILLAUME. 

M. GUILLAUME. 

Comment 1 aucun moyen de diminuer la dépense inté- 
rieure? Dis donc, ma femme, si je retranchais sur la pen- 
sion que je te fais pour ta toilette? 

M°*« GUILLAUME. 

Du tout, monsieur ! et je compte, au contraire, vous prier 
de Taugmenter ; quand on fait des réformes, il ne faut pas 
que ce soit sur des choses utiles. 

M. GUILLAUME. 

Eh bien ! si on renvoyait Germon, le garçon de magasin, 
qui les dimanches nous sert de domestique ; nous ne garde- 
rions que Marie, la cuisinière. 

M"'^ GUILLAUME. 

Non, ce n'est pas déjà trop, et la preuve, c'est qu'il nous 
faudra, de plus, une femme de chambre pour ma fille et 
pour moi. 
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M. GUILLAUME. 

Écoutez donc, madame Guillaume, si c'est ainsi que vous 
entendez les réformes et les réductions, d'après votre sysp 
tème, il faudrait trouver un moyen de Êiire des économies 
en augmentant la dépense. 

U^^ GUILLAUME. 

Sans contredit, c'est justement ce que je cherche... Eh 
mais ! attendez donc... voilà une idée qui me vient; si nous 
faisions comme madame Jocard, notre voisine du second; si 
nous prenions chez nous quelques pensionnaires... 

M. GUILLAUME. 

C'est ma foi vrai; madame Jocard a l'air de s'en trouver 
à merveille. 

H^ GUILLAUME. 

Je le crois bien, c'est le système le plus économique : 
nous recevrons chez nous, à notre table, un ou deux pen- 
sionnaires, qui nous paieront chacun cent ou deux cents 
francs par mois, et nous n'avons presque pas besoin d'a- 
jouter à notre dîner. Quand il y a pour trois, il y a pour 
cinq. 

M. GUILLAUME. 

C'est juste. Quelle spéculation ! notre maison ne nous 
coûte plus rien. 

M"»" GUILLAUME. 

Vous voyez donc bien, monsieur; jamais une pareille idée 
ne vous serait venue 1 

M. GUILLAUME. 

Mais aussi, comme je l'ai adoptée, -comme je l'ai saisie i... 
Je vais écrire sur-le-champ dans les Petites- A f fiches ^ et an- 
noncer que M. Guillaume, marchand de draps, rue Saint- 
Denis, désire trouver un ménage honnête. 

M^^*^ GUILLAUME. 

Du tout, du tout ; point de femme, c'est trop difficile, 
trop exigeant; il vaut mieux mettre un jeune homme ou un 



homme seul, on sait ce qne cela veut dire. C'est pour vous 
Ken plus avanugeux; vous avei quelqu'un pour jouer aux 
dames on aux dominos, et si ma fille et moi voulons sortir... 



Songez, monsisur, que le pensioDDaire 
Doit à madame ofTrir toujours sou bras; 
Son inlérÊl est de chercher à plaire 
Par des égards, par des soins délicats. 
Oui, du mari remplaçant respectable, 
Do ses devoirs il veut bien se charger, 
Et me paraît d'autant plus agréable 
Que du moins on peut en changer. 

Dans ce moment, surtout, un cavalier noua sera fort 
utile ; car, depuis quelque temps, j'ai remarqué un jeuue 
homme qui nous suiTait toujours à la promenade. 

H. GUIIXAUHE. 

Dn jetme homme 1 serait-ce encore ce H. Joseph? 



NoD, nou, ce n'est pas lui; c'est un autre. Je oe vous en 
avais pas parlé d'abord, parce que je croyais que c'était 
pour moi; mais je suis sûre maintenant que c'est pour ma 
fille. Le jeune homme est fort bien, et je crains qu'elle ne 
l'ait remarqué. 

H. GUILLAUME. 

Diable I il faut redoubler de soins, de précautions, prendre 
garde qn'il ne s'établisse la moindre intelligence. 

M"" GUILLAUME. 

Sans doute; et je tremblais toujours dans nos prome- 
nades, parce que deux femmes seules, cela n'impose point. 
Hais maintenant que nous allons avoir un protecteur, un 
cavalier... 

H. GiriLLAUUE. 

C'est juste. 



r 
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AIR du vaudeville de Gilles en deuiU 

Je cours aux Petites-AfQches, 
C'est un journal sans ennemis; 
Petits et grands, pauvres et riches, 
Pour leur argent y sont admis. 
Si sa vogue jamais ne passe, 
C'est qu'en tout temps il fût, hélas ! 
Non le journal des gens en place, 
Mais de tous ceux qui n'en ont pas. 

Ensemble. 
U. GUILLAUME. 

Je cours aux Petites-Affiches, etc. 

M°^ GUILLAUME. 

Courez aux Petites-Affiches, etc. 

(m. GoUlanme sort.) 



SCENE III. 
M°»« GUILLAUME, poi. MARIE. 

U^^ GUILLAUME. 

Si je n'étais pas là pour mettre de l'ordre dans la mai- 
son!... Voyons d'abord l'essentiel. Mémoires de la mar- 
chande de modes, deux cent vingt francs. Ah ! ah 1 il mA 
manquera une cinquantaine de francs... c'est égal, je peux 
les prendre sur la dépense : avec de l'économie, on s'y re- 
trouvera... Ah ! voilà Marie. 

MARIE. 

Oui, madame, je viens vous demander mon livre et de 
l'argent. Avez-vous fait vos comptes ? 

M°*« GUILLAUME. 

Oui, et monsieur trouve que cela monte bien haut. 
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Eh bienl par exemple... faut donc qae j'y mette du 
mien... la maison est déjà assez dure... vrai comme j'eiiate, 
je De gagne que mes gages. 

AIR du iiudevilla du Con/itin ^giamim. 

J' pass' pour un' bonne cuisinière, 
Et j'ai du talent, Dieu merci; 
Mais toujours le même ordinaire. 
On ne se forme pas ainsi. 
Jadis j'avais de la science, 

(A pm.) 
L'ans' du panier allait son traiHf 

Chez vous je vais, en coDScience, 
Finir par me gâter la main. 



n va bientôt, peut-être, l'arriver de bons profits. Tiens, 
voilà pour la dépense du mois; je te recommande tous ces 
jours-ci de faire un peu d'extraordinaire, et de monter ta 
maison sur un meilleur pied, pendant quelques jours seu- 
lement... entends-tu f 

HABIB. 

Est-ce que vous attendez du monde ? 

M™' GUILLtUllE. 

Pentétre bien I 

MAUB. 

Alors, vous m'y faites penser; il y a en bas un jeune 
homme qui voudrait vous parler. 

M"' GOILLUSUB. 

On jeune homme!... (a pan.) Est-ce que ce serait déjiî... 
mais QOQ, cela n'est pas possible. (Hani.) 6is-lui que mon 

HARtE. 

Ça n'y fera rien, il veut parler à vous ou à monsieur, et 
il ne s'en ira pas qu'il ne vous ait vue. 
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M»» GUILLAUME. 

C'est donc pour une affaire bien importante 1 Mais un jeune 
homme, et à cette heure-ci... on ne peut pas le recevoir 
dans un pareil négligé. Fais-le attendre, Marie, je reviens 
dans rinstant. 

(Elle sort.) 



SCENE IV. 

^ MARIE, seule. 

Dame I ne tardez pas trop ; moi, j*ai mon ménage à faire 
et mon pot-au-feu à surveiller. Quand on est à la fois cuisi- 
nière et femme de chambre, on n'a pas le temps de s'a- 
muser. 

AIR : Un homme pour faire un t&bleau. {Les HatartU de la guerre.) 

Il me failt être en même temps 
Â l'antichambre, à la cuisine, 
Utile aux gourmands, aux amants, 
C'est par moi qu'on aime ou qu'on dîne. 
De mon repas quand je fais les apprêts 
Un billet doux tomb' dans ma poche; 
D'un' main je reçois les poulets. 
De l'autre je les mets à la broche. 

Ce jeune homme est à se promener dans la rue, en face 
le magasin. (Allant à la fenêtre.) Mousiour, vous pouvez mon- 
ter. Tiens, il était à causer avec un autre jeune homme, qui 
s'est éloigné comme s'il avait peur d'être vu. Qu'est-ce que 
cela veut dire ? 



SCENE V. 
MARIE, OSCAR*. 



Eh bien I je croyais trouver le maître ou ta maîtresse de 
la maison. 



On va venir dans l'instant, monsieur, et l'on tous prie 
d'attendre. 

OSGAB. 

Ce ne serd pas pénible si lu me liens compare. Voilà 
comme il me faudrait une gouvernante : fraîche et jolie, 
l'air pudibond et surtout sauvage ; n'est-ce pas, petite mère? 

HABIB. 

Laissez donc, monsieur 1 

A la bonne beure... non, je t'en prie, résiste-moi; si tu 
ne résistes pas, je n'attaque plus; voilà comme je suis. 

lUHIB. 

Eh bien I a-t-il l'air mauvais sujet! 

OSCAR. 

On me l'a dit quelquefois; je m'en flatte, et j'ose dire 
que, dans mon quartier, je jouis de quelque réputation. Le 
jeune Oscar, commis-marchand, rue Vivienne; cODuais-tu 
cela? 

Non, monsieur. 



i 



r 



Je crois bien, dans votre me Saint-Denis on ne connall 
rien ; et puis les marchands de draps, c'est lourd, c'est pe- 
■ saut, c'est la grosse cavalerie da commerce ; nous antres, 
nous eo GOnunes les troupes légères. Je fais la nouveauté 
dans tons les genres, ma chère; et dès qne j'en vois au 
échantillon... 

Âh çâ, monsieur, je n'ai pas le temps de vous écouter, 
j'ai mon ouvrage à faire. 

OSCAR. 

Ne te gène pas, chacun le sien ; j'ai cm que tu avais du 
temps à perdre; moi, j'en ai toujours. 
MiiniE. 

C'est ce que je vois; gardez cela pour vos belles madames. 

OSCAR. 

Combien tu es dans l'erreur! 



Loin du comptoir, quand j'ai brisA ma chaîne, 
Soudain je rgve aux plaisirs, aux amours. 
Et l'bumble bura ou la simple iodienna 
Me cberme plus que les riches atours. 
Ce bavolet m'eacheule et me stimule. 

Je Buis heureux... mais quand ma main 
Rencontre, hélas I le satin ou le tulle. 
Fi!... je me crois encore au magasin. 
HABIB. 

Ah çâ, vous connaissez donc madame Guillaume? 

OSCAR. 

Tiens, si je la connais 1 voilà une question... Est-ce qne 
je ne connais pas tout le monde? 

MARIE. 

Hais finissez donc, on vient de ce cûté. 



■^ 
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OSCAR. 

Est-elle bourgeoise! elle craint le scandale... Ahl diable ! 
il paraît que c'est la maîtresse de la maison , tenue cir- 
conspecte. * 

SCÈNE VI. 
Les iiÊiiEs ; M"^' JOCARD. 

OSCAR. 

Je suis cbarmé, madame, de l'occasion qui se présente de 
vous exprimer... Votre cuisinière, c'est-à-dire votre sou- 
brette» m'avait dit... 

MARIE, à part. 

Eh bien ! qu'est-ce qu'il fait donc? (a Osear.) Ce n'est pas 
là madame I... c'est la voisine d'ici dessus. Vous disiez que 
vous connaissiez ma maîtresse? 

OSCAR. 

Eh sans doute ! je croyais que toutes les tournures de la 
rue Saint-Denis devaient se ressembler. (La lorgnant, a part.) 
Dieux! que c'est commun... (Haut.) Je vous demande pardon, 
madame, de la galanterie anticipée que le hasard vous a 
fait intercepter au passage. Madame habite le second? 

M™« JOCARD. 

Monsieur est bien bon : le second, au-dessus de Tentre- 
sol, comme qui dirait un troisième ; et M. Guillaume, qui 
est le propriétaire, me fait payer aussi cher qu'un premier; 
mais à Paris, maintenant... 

AIR da vaudeville de VÉeu de iix francs. 

C'est au prix de Ter qu'on se loge, 
De l'entresol jusqu'au grenier; 
Et qu'un locataire interroge 
Les quittances de son loyer, 
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A voir le total qu'il renferme 
On pourrait croire avec raison 
Avoir acquis une maison» 
Et l'on n'a payé gue son terme. 

OSCAR, à part. 

C'est une locataire, cela ne me regarde pas. 

(Touchant la guitare et fredonnant.) 
Quand on attend quelqu'un, 
Que l'atlente est cruelle... 

(il parcourt le papier de moiiqne.) 

MARIE, à U^^ Jocard. 

Plaignez-vous donc ! vous êtes plus riche que nous, car 
vous ne dépensez rien, et Tannée dernière encore, n*avez- 
vous pas fait une succession de soixante mille francs ? 

M™« JOCAlO). 

D'accord!... mais qui sait s*il ne se présentera pas des 
héritiers pour partager? On me parlait d'un petit-cousin qui 
avait des droits égaux aux miens ; heureusement que voilà 
déjà un an, et qu'on n'en a point entendu parler. Vous com- 
prenez que, s'il existe, c'est à lui à le dire ; moi, je ne suis 
pas obligée de le faire tambouriner... Ah çà, je m'amuse à 
jaser, et j'ai affaire avec M. ou madame Guillaume : c'est 
aujourd'hui le quinze^ et comme j'ai été chez mes pension- 
naires, qui m'ont donné de l'argent... 

MARIE. 

Tiens, c'est vrai; vous venez pour le loyer, il faudra que 
vous attendiez. 

M"® JOCARD. 

Gela m'est impossible, je dois être avant cinq minutes à 
la place du Ghâtelet. 

MARIE. 

Écoutez donc, monsieur est sorti et madame s'habille; ils 
ne peuvent pas, à présent, vous faire votre quittance ; par 
ainsi, vous ne risquez rien de remporter votre argent. 
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M""* JOGARD. 

Ma cuisiniôre a emporté ma clef, je ne peux pas rentrer 
chez moi, et d'ailleurs, comme je vous Fai dit, j'ai des courses 
à faire. 

MARIE. 

Alors, laissez là vos écus ; je les remettrai à monsieur, si 
toutefois vous avez confiance en moi. 

M"« JOGARD. 

Certainement, mam'selle Marie ; je sais que vous êtes une 
honnête fille ; (Montrant Oscar.) d'aillcilfs, il y a des témoins^ 
(Posant an sac sar la cheminée.) Voilà deux cents fraucs, je re- 
viendrai dans une heure prendre le reçu. Monsieur, j'ai bien 
l'honneur de vous saluer. 

MARIE. 

Ahl dites donc, dites donc, je savais bien que j'oubliais 
quelque chose. Rendez-moi donc mon four de campagne que 
je vous ai prêté, j'en ai besoin pour mon dîner d'aujourd'hui. 

M™* JOGARD. 

Qu'est-ce que vous me demandez? Madeleine vous l'a 
remis hier. 

MARIE. 

Du tout, à telles enseignes que, pour colorer mon maca- 
roni, j'ai été obligée de prendre le couvercle de ma casse- 
role. 

M"« JOGARD. 

Alors, c'est qu'on l'aura donné au portier pour vous le re- 
mettre. 

(Elle sort.) 
MARIE. 

C'est ce que nous allons voir; et je descends avec elle, 
car je ne me soucie pas de le payer sur mes gages. 

(Elle sort.) 
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SCENE VU. 

OSCAR, seul. 

Sont-elles bavardes I*.. Eh bien! elles s'en vont; elles me 
laissent; voilà ce qui s'appelle de la confiance, il est vrai 
qu'il y a des physionomies privilégiées... Ah çà, Oscar, mon 
Benjamin, il ne s'agit/pas de cela; voyons un peu de quoi il 
retourne, car dès qu'il est question de rendre service, moi, 
me voilà. J'ai un ami qui est malheureux, langoureux et peu- 
reux, trois mots qui peuvent se réduire à un seul : il est 
amoureux, mais c'est une passion anonyme et inconnue pour 
le père de l'objet, pour la mère de l'objet ; bien plus, pour 
l'objet lui-même ! n fallait donc se déclarer, s'introduire 
dans la maison. Comment faire? Je laisse l'amitié à la porte, 
c'est-à-dire se promener en long et en large dans la rue, el 
moi je me présente. Qu'est-ce que je dirai ? je n'en sais 
rien. Qu'est-ce que je ferai? je l'ignore. Qu'est-ce que je 
répondrai? le ciel en a probablement connaissance, pour 
moi je ne m'en doute pas. Mais voilà comme je suis; dans 
les expéditions périlleuses, je me lance, et mon étoile fait 
le reste. 

AIR du vaudeville Les Mari» ont tort. 

Par les destins trop favorables 
Tous mes désirs sont devancés; 
Fortune, à la Un tu m'accabl6s; 
Arrête-toi, c'en est assez; 
Ou du moins daigne me promettre, 
Dans tes semaines de faveur, 
Un dimanche pour me remettre 
De la fatigue du bonheur. 

Au fait, c'est peut-être à cette nonchalance de principes 
que je dois mes succès en tous genres. N'ayant pas de plans, 
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je ne risque jamais de les voir déconcertés; et, dans cette 
occasion, le seul projet auquel je m'arrête, c'est de saluer, 
et de dire tout bonnement : Monsieur... Là! justement c'est 
une dame; ce que c'est que de préparer d'avance ses dis- 
cours! 



SCENE VIII. 
OSCAR; M»« GUILLAUME, habillée. 

M™® GtlLLÀUME, Â part. 

C'est là le jeune homme qui veut me parler? (Haut.) Je 
suis désolée, monsieur; vous vous êtes ennuyé là à m'at- 
tendre.. . 

OSCAR. 

Du tout, madame; je n'avais aucune raison de me plain- 
dre : je ne vous connaissais pas ; mais je vous avoue que 
maintenant je serais moins patient. 

11°^^ GUILLAUME, à part. 

C'est un jeune homme de la plus haute société !... (Haut.) 
Et puis-je savoir ce qui me procure l'honneur de votre 
visite? 

OSCAR. 

Madame, c'est une affaire très-pressée, ou du moins qui 
me paraissait telle, mais j'avoue qu'à présent je ne tiens pas 
à la terminer, du moins instantanément. Je ne sais pas si je 
me fais comprendre ; mais, voyez-vous, une femme aimable 
et un jeune homme comme il faut qui parlent affaires, com- 
merce, vrai, c'est gauche, ça n'est pas naturel ; je ne sais 
pas, du moins, si cela vous fait cet effet-là. 

AIR : De sommeiller encor, ma chère. {Panchon la vielleuse.) 

Mais moi, je. n'ai pu, de ma vie, 
Parler raison à deux beaux yeux, 

II. — x. 18 
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Et rien qa'en vous voyant j'oublie 
Ce qui m'amenait dans ces lieux. 
Plus tard, du moins j'aime à le croire, 
Le souvenir m'en reviendra, 
Je retrouverai la mémoire 
Quand votre mari sera là. 

M™* GUILLAUKE. 

Mais c'est qu'il est sorti. 

OSCAR. 

Il n'y a pas de mal ; j'attendrai son retour, je ne suis pas 
pressé ; et si je ne vous importune pas, je vous tiendrai 
compagnie. 

M"^* GUILLAUME, s'indinant. 

Gomment donc I 

OSCAR. 

n y a des choses bien étonnantes. Groiriez-vous, madame, 
qu'avant de vous avoir vue j'avais des préventions contre la 
rue Saint-Denis? Non, vrai» on est injuste dans notre quar- 
tier; car certainement, pour la tenue et la tournure, nous 
n'avons rien de mieux dans nos comptoirs. 

M™^ GUILLAUME. 

Monsieur est dans le commerce ? 

OSCAR. 

Oui, madame; le matin, c'est-à-dire jusqu'à deux heures, 
je suis l'homme des cachemires, et le soir je suis rhomme 
du monde ; je vais dîner chez le traiteur, de là au spectacle. 
Quand on a une certaine aisance... 

U°^« GUILLAUME. 

Gomment! monsieur, vous mangez chez le traiteur? 

OSCAR. 

Que voulez-vous? un garçon ne tient pas ménage. 

AIR da TaudOTille du Petit Courrier. 

Un jeune homme de mon humeur 
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Sait préférer, quand il est sage, 
Au despotisme du ménage 
L'indépendance du traiteur. 
Il Y règne un désordre aimable. 
On a, comme en certains repas, 
Le plaisir d'avoir à sa table 
Trente amis qu'on ne connaît pas. 

M™* GUILLAUIIB. 

Puisque vous avez à parler affaires avec mon mari, si 
j'osais aujourd'hui vous inviter à partager notre dîner... 
vous le trouverez peut-être indigne de vous, mais c'est no- 
tre ordinaire, et nous n'y changeons rien. 

OSCÀB, à part. 

Quand j.e disais que tout me réassit ! au bout d'un quart 
d'heure de conversation me voilà invité. 

Il™® GUILLAUME. 

A moins, cependant, que vous ne soyez engagé ailleurs. 

OSCAR. 

Du tout, madame ; je suis à vous pour aujourd'hui, demain, 
après-demain, pour tous les jours. 

M™« GUILLAUME. 

Ëh mais! cela n'est pas impossible, et si vous le voulez, 
monsieur, cela ae tient qu'à vous ! 

OSCAR. 

Gomment 1 il se pourrait ? une invitation perpétuelle, un 
bail dinatoire, c'est charmant! 

U^^ GUILLAUME. 

Notre intention, à mon mari et à moi, était de prendre 
quelques pensionnaires; et je crois que nous ne pourrions 
faire un meilleur choix, si toutefois la maison convient... 

OSCAR. 

Elle me conviendra, madame : un local délicieux, une 
maîtresse de maison charmante, excellente... tenue bour- 
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geoise, cuisine idem... Vous avez un mari, des enfants?... 
Je vous demande pardon d^entrer dans ces détails. 

W^^ GUILLAUME. 

C'est trop juste, monsieur. Je n'ai qu*une fille. 

OSCAR. 

Et avez-vous intention de la marier? Je vous parle de cela, 
parce que souvent les pensionnaires ne s'entendent pas avec 
les gendres. 

M"* GUILLAUME. 

Du tout, monsieur, il n'en'est pas question. 

OSCAR. 

C'est charmant, et dès aujourd'hui je suis votre convive. 
Je connais beaucoup de jeunes gens, toute la soierie, et je 
vous amènerai des amis au mois ou au cachet, comme vous 
voudrez. 

M°*« GUILLAUME. 

Certainement nous ne les refuserons pas, surtout présen- 
tés par vous. Mais je ne sais si le prix vous conviendra; no< 
tre intention était de demander... 

OSCAR. 

Tout ce que vous voudrez, madame; je ne marchande 
jamais : c'est mauvais genre. 

M°*® GUILLAUME. 

Eh bien I croyez-vous que cinquante écus par mois... 

OSCAR. 

Comment, cinquante écus ? fi donc I ce n'est pas assez, (a 
part.) Ça m'est égal, j'ai tout le mois pour payer. 

M"»« GUILLAUME. 

Comment! monsieur, vous voudriez... 

OSCAR. 

Nous n'aurons point de difficulté là-dessus... Mais ne pa^ 
Ions donc point de cela, je vous prie ; je ne vous ai pas caché 
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mon système : je ne peux pas traiter d'affaires d'intérêt avec 
une jolie femme. ^ 

UF^ GUILLAUMB, à part. 

Il est d'une galanterie et d'une délicatesse!... (Ham.) Jus- 
tement, j'entends mon mari... 



SCENE IX. 
Les mêmes; M. GUILLAUME. 

M. GUILLAUME. 

Je viens des Petites- Affiches, et notre insertion est faite. 
Ce qui m'effraye un peu, c'est que j'ai compté au moins 
quarante annonces du même genre ; et si la moitié de Paris 
va se mettre en pen^on chez l'autre, nous aurons de la 
peine... 

U^^ GUILLAUME. 

Du tout; car voici monsieur qui se présente de lui-même ; 
un jeune homme du meilleur ton, qui est aussi dans le 
commerce, M. Oscar, un des élégants de la rue Vivienne. 

M. GUILLAUME. 

Monsieur, soyez le bienvenu ; ma femme vous a expli- 
qué... vous ne trouverez point ici une table somptueuse, 
mais une cuisine bourgeoise et patriarcale. 

OSCAR. 

Eh ! sans doute, les dîners de l'âge d'or, la soupe et le 
bouilli... 

M. GUILLAUME. 

Oui, monsieur. 

OSCAR. 

Deux entrées, le rôti et un plat de légumes; car pour les 
entremets et le dessert, j'en prendrai parce qu'il y en a , 
car je n'y liens pas du tout. 

18. 
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M. GUILLAUIIE. 

Mais, monsieur... 

OSCAR. 

Ahl je vois que vous y tenez, il n-y a pas de mal. On 
m'avait bien dit que la rue Saint-Denis était le refuge et 
Tasile des bons principes, en tout genre, même en cuisine. 

M. GUILLAUME. 

Mais, monsieur... 

OSCAR. 

Concevez-vous la position d'un jeune homme lancé dans 
le tourbillon des plaisirs, mais isolé au milieu de la capi- 
tale? sans parents, sans amis, les séductions le circonvien- 
nent, Toisiveté le dérange, les mauvaises connaissances le 
perdent. Mais lorsqu'il a le bonheur d'entrer dans une mai- 
son comme la vôtre, il y trouve des plaisirs doux qui rat- 
tachent, des égards qui le retiennent, des conseils qui le 
dirigent ; il a une société, une famille, je dirais presque nn 
ménage, et réunit ainsi aux plaisirs casaniers de Thomme 
marié Tindépendance du célibataire. 

H. GUILLAUME, à madame Guillaume. 

Il n*y a pas moyen de placer un mot... Dis-moi, ma femme, 
lui as-tu parlé de la partie financière? 

M"^'' GUILLAUME. 

Oui, il trouve que cinquante écus par mois ne sont pas 
assez. 

M. GUILLAUME. 

Je crois bien I du train dont il va; surtout s'il mange 
comme il parle... Ah çà, il serait convenable qu'il pa^t 
d'avance. 

M™* GUILLAUME. 

Y pensez-vous? cela ne se fait jamais. 

M. GUILLAUME. 

C'est un tort que l'on a, parce qu'enfin, c'est beaucoup 
plus prudent. 
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11"^ GUILLAUME. 

Oui, mais cela n*est pas convenable ; et, pour ma part, 
je n'oserai jamais... 

11. GUILLAUME. 

Qo*à cela ne tienne, je m'en charge. 

M»« GUILLAUME. 

y pensez-vous? 

M. GUILLAUME. 

Sois donc tranquille ; j'amènerai cela adroitement, et sans 
avoir Tair d'en parler. 

OSCAR, à part. 

Qu*ont-ils donc là à chuchoter? 

M. GUILLAUME. 

Je causais avec ma femme des affaires de notre maison. 
Savez-vous, mon cher hôte, que Fargent devient extrême- 
ment rare? 

OSCAR, à part. 

Il croit me l'apprendre... (a m. Guillaume.) C'est connu; 
nous autres marchands, nous disons toujours cela. 

M. GUILLAUME. 

C'est ce qui fait que je disais ce matin à ma femme : Dieux! 
mignonne, s*il nous arrivait aujourd'hui de l'argent, comme 
cela ferait bien!... 

OSCAR. 
Vrai? Eh bien! êteS-VOUS heureux! (Montrant la cheminée.) 

Il y en a là pour vous. • 

M. GUILLAUME, aUant prendre le sac. 

Il serait possible! (a part.) Voyons au moins ce qu'il 
compte nous donner. 

M°^« GUILLAUME, bas à M. GniUanme. 

Vous voyez bien, monsieur, avec vos soupçons et votre 
défiance ! 
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OSGARy à part, pendant que U. Gaillaame compte l'argent sur la table. 

Je voudrais bien qu'il m'en arrivât autant. Si je pouvais 
maintenant prévenir mon ami Alexandre, ce pauvre Pylade 
qui est en bas dans la rue; il doit me croire perdu dans... 
(Regardant par la fenêtre.) Le voilà; il a établi SOU quartier 
général de Tautre côté de la rue, et il lit les affiches pour 
se donner une contenance. 

(n essaie de se faire voir à travers les carreaux.) 
H. GUILLiUME, qui a compté, bas à U^^ Guillaume. 

Deux cents francs, sais-tu que c'est fort beau ! Tu peux 
risquer le rôti; un petit rôti, pas cher. (Allant à Oscar, qu'a 
salue.) Monsieur, je suis aussi satisfait que possible de vos 
manières, et je regarde votre installation comme une chose 
terminée. 

U^^ GUILLAUME. 

Puisque vous voilà d'accord, venons maintenant à l'affaire 
qui vous amenait. Vous vouliez, disiez-vous, en causer avec 
mon mari? 

OSCAR. 

A quoi bon? nous aurons le temps d'en parler, puisque 
nous allons dîner tous les jours ensemble. 

M. GUILLAUME. 

C'est juste. Ah çà, je vous préviens que nous dînons à 
trois heures précises. 

OSCAR. 

Non pas ; moi, je dine à cinq ; c'est bien meilleur genre ; 
et puis, au moins, on a le temps d'avoir faim. C'est donc 
convenu, à cinq heures à table ; par exemple, on a le quart 
d'heure de grâce, c'est de rigueur; mais jamais plus tard 
que cinq heures et demie. Aussi, à compter d'aujourd'hui, 
je vous promets un appétit toujours exact et toujours renais- 
sant. 

M. GUILLAUME, à sa femme. 

Ce n'est pas rassurant, dis donc, ma femme ! 
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U^o GUILLAUME. 

N'allez-vous pas faire attention à cela? (Haut.) Il faut alors 
retarder'le dîner. 

U. GUILLAUME. 

C'est que mon estomac... qui n'était pas averti du contre- 
ordre... 

OSCAR. 

Vous en dînerez mieux... Qu'est-ce que nous avons? 

M"^^ GUILLAUME. 
AIR : Vers le temple de l'hymen. {Amour et myttère.) 

SI l'on avait su plus tôt... 

OSCAR. 

Moi, de tout Je m'accommode. 
M. GUILLAUME. 

D'abord, le bœuf à la mode; 
De plus, je crois, le gigot. 

OSCAR. 

Non, du tout, je le déteste, 
C'est trop bourgeois ; mais, du reste. 
Un dîner simple et modeste. 
Gibier, volaille et poisson. 
(a m. Guillaame.) 

Ce que vous voudrez vous-même; 
Avant tout, moi, ce que j'aime, 
C'est un dîner sans façon. 

Et surtout, par exemple, je vous le recommande, que le 
café soit bien chaud. 

M. GUILLAUME, à part. 

Jusqu'au café! c'est trop fort. (Haut.) Permettez, monsieur, 
permettez ; le café, je n'en prends jamais. 

OSCAR. 

Vrai?... 



OltEOIEB — VAV 



M. OUtLUUHE. 

Oai, 



Ali t c'est fAcheui. Kh bien I alors rien qu'une lasse. 

II. GtrtLLAUHE, bu 1 H team». 

Ab çà, s'il compte ainsi meilre ma maison an pilUge, le> 
deux cenls francs y passeront bien vite, et an delà. 

H™ GtllLLAUHR, bal a H. GniLllama. 

Mais laisez-vous donc, monsieur; taisez-vODs, degrial 

Vous vous eft'rayez d'un rien, et voua ne savez pas virrc. 

H. ODILLAUHE, d« di»di«. 

Parbleu I je ne lui ferai pas ce reproche-là. 



SCENE X. 
Leshëkbb; ALEXANDRE. 

ALBXANDIB. 

Arrivera ce qui pourra ; Je ne sais pas ce qu'il est dcvenn, 
et je me lasse d'attendre. 

OSCAB, IB retoarunt. 

Que vois-jef mon ami Alexandre^ mon bon ami, qnime 
rend visite I Qui diable t'a dil que j'étais ici f 



Uoif... personne... c'est que j'étais là... (a u. gdiiihm.) 
Monsieur... j'ai bien l'honneur... j'étais dans ta rue, et j'a- 
vais cm voir... 

OSCAR. 

Il m'aura vu A travers les carreaux; est-ce étonnant? Eh 
bîeni ne te gène pas, mets là ton cliapeau. Voulez-vous me 
permettre, monsieur et madame Guill^me, de vous pré- 
senter mon meilleur ami. 



LA PBNSION BOURGEOISE 328 

« 
ALEXANDRE, à part. 

Je n'en reviens pas ; il a un aplomb... (a m. et à madame 
GaiUaame.) Monsieur et madame, c'est moi qui suis... 

M°>® GUILLAUME, le regardant. 

Ahl mon Dieu!... (Bas, à m. Guillaume.) Je n'en saurais dou- 
ter; c'est lui; c'est ce jeune homme, dont je vous parlais, 
qui nous suivait dans toutes les promenades, et qui faisait 
les yeux doux à ma fille. 

M. GUILLAUME, de même. 

n se pourrait ! 

U^ GULLAUME, de même. 

Mais prenez garde à ce que vous allez faire : c'est l'ami 
intime du pensionnaire, et nous sommes obligés à des égards; 
heureusement qu'il va s'en aller. 

OSCAR, à Alexandre. 

Ah çà, mon ami, tu n'as pas d'engagements? tu nous feras 
le plaisir de dîner avec nous, là, sans façons ; le repas de 
famille, (a m. et féL^^ Guillaume.) J'cspôre qu'il me sera permis, 
une fois par hasard, d'amener un ami, ça ne se refuse jamais. 

M"« GUILLAUME. 

Mais, monsieur... 

OSCAR. 

Parlez : si vous aimiez mieux que je paie au cachet ; moi 
je le préfère, parce que je serai plus libre. 

M. GUILLAUME. 

Monsieur, certainement, je ne prétends vous priver d'au- 
CHne liberté; et vous pouvez, si vous voulez... 

OSCAR. 

A la bonne heure, voilà qui est parler. Ainsi, un couvert 
de plus pour monsieur, et, bien entendu, un petit extraor- 
dinaire ; il faut donner à votre cuisinière une occasion 
d'exercer ses talents ; je suis sur que cette nouvelle va l'ani- 
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mer d'an noble fen... A propos de feu, da café pour deux, 
et surtout qu'il soit bien chaud ! 

M. GUILLAUME, hors de>lm. 

Du café pour deux, madame I 

M"^ GUILLAUME, à Toix basse. 

De grâce, modérez-vous. 

M. GUILLAUME, plus fort. 

Du café pour deux... (d'ob ton pins doux.) Tâche qu'il y en 
ait pour moi. 

OSCAR. 

Mais vous n'en preniez pas. 

M. GUILLAUME. 

Oui* mais à cause de l'occasion, comme dit ma femme : 
quand il y a pour deux, il y a pour trois. (Bas à sa lesne.) 
Ce sera toujours cela de rattrapé. 

|f°^« GUILLAUME. 

Sans doute, et pour que ces messieurs en soient contents, 
je vais le préparer moi-même. 

OSCAR. 

Tous êtes charmante, et comme je vous le disais tantôt... 

(il coDtinae à parler bas.) 
M. GUILLAUME. 

Mais où est donc mon journal? 

OSCAR, qui le tient à la main. 

Ne le cherchez pas, je l'ai là ; je vous renverrai dès que 
je l'aurai lu. 

M. GUILLAUME, à part. 

Voilà qui est commode ! il n'y a rien d'agréable comme 
un pensionnaire; il reçoit chez moi, il commande mon 

dîner, il lit mon journal... (Regardant Oscar, qui cause bas.) 

Je crois même qu'il en conte à ma femme... (Haut.) Madame 
Gmllaume, madame Guillaume! viendrez-vous?... 
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M™® GUILLAUME. 

. C'est que monsieur me proposait de nous conduire ce 
soir, moi et ma fille, à T Ambigu-Comique... au Remords,,, 

M. GUILLAUME, à part. 

Au Remords!,,, eh bien, par exemple!... finir la soirée 
par une loge au spectacle ; il ne manquait plus que cela 1 

(a Ofcar.) 
AIR du Taadeyille Le» Blouae». 

Pardon, monsieur^ si j'emmène ma femme. 

M™<> GUILLAUME, à Otear et à Alexandre. 
Pardon, messieurs, si je vous laisse ainsi. 

M. GUILLAUME, à M™® Gaillanme. 
J'ai quelques mots à vous dire, madame. 

OSCAR. 

Allez, allez, vous êtes maître ici. 

M. GUILLAUME, à part* 

A son aspect le courroux me transporte ; 
De ses façons je suis tout effrayé ; 
Je le mettrais de bon cœur à la porte... 
C'est bien heureux pour lui qu'il ait payé. 

Ensemble, 

OSCAR, à Alexandre. 

Je suis, tu vois, fort bien avec la femme, 
Et pas trop mal avec le cher mari. 
Oui, c'est de moi qu'il faut qu'on se réclame 
Je suis enfin presque le maître ici. 

ALEXANDRE. 

Il est, ma foi, fort bien avec la femme. 
Et pas trop mal avec le cher mari. 
Oui, c'est de lui qu'il faut qu'on se réclam^^ 
Je vois qu'il est plus que le maître ici 

M. GUILLAUME, è M"*** Guillaame. 
Je sens déjà le courroux qui m'enflamme, 
ScaiBB. — Œuvres complètei. lime Série. — • 10*ne Vol. — 19 
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Quel rôle faîs-je, enfin, pour un mari ? 
Sans différer, ahl suivez-moi, madame, 
Car, après tout, je suis le maître ici. 

M""* GUILLAUME, à M. Gaillaane. 
Eh ! mais vraiment, quel courroux vous enflamme ? 
Ignorez-vous qu'il faut être polî? 
Soyez-le donc; songez que votre femme 
A dû compter un peu sur son mari. 

(m. et madame Gaillaame sortent.) 

SCÈNE XI. 
OSCAR, ALEXANDRE. 

ALEXANDRE. 

Ah çà, mon ami, explique-moi ce que cela veut dire. Com- 
ment 1 cette maison^ où, il y a une heure, nous ne savions 
comment faire pour nous introduire, tu en es maintenant 
seigneur et maître, tu ordonnes et disposes à ton gré, et de 
quel droit ? : 

OSCAR. 

De quel droit ? 

Du droit qu'un esprit vaste et ferme en ses desseins, 

OU si tu Taimes mieux, par droit de conquête, ce qui revient 
au même. J'avoue que d'abord je voulais te servir, les in- 
tentions étaient pures. Mais maintenant je ne vois pas pour* 
quoi je ne continuerais pas pour mon compte. La maison est 
bonne; je trouve madame Guillaume charmante, et son- mari 
est déjà de mes amis, autant s'établir ici qu'ailleurs. 

ALEXANDRE. 

Et si dans un mstant on te renvoie... 

OSCAR. 

Est-ce que c'est possible ? est-ce que tu ne comprends 
pas que je fais partie intégrante du logis? Je suis presque 
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da mobilier. En un mot, je remplis en ces lieux des fonc* 
lions qui consistent à venir dîner tous les jours, à découper 
à table, à raconter des histoires, à être Tami de monsieur, 
le chevalier de madame; c'est ce qu'on appelle en Italie le 
sigisbé, dans la haute société Tami de la maison, et dans la 
bonne bourgeoisie le pensionnaire. 

ALEXANDRE. 

Comment ! lu t*es mis en pension chez madame Guillaume I 
c*est un coup de mattre... Mais comment paieras-tu? 

0f»CAR. 

Eh bien, n'es-tu pas là ? Nous partageons cela en amis, 
en frères; je suis pour les démarches et toi pour Targent, 
j'ai fait les avances et tu feras les frais. 

ALEXANDRE. 

Certainement, je ne demande pas mieux, mais c*est que 
je n'ai pas d'argent. 

OSCAR. 

Je le sais bien ; mais tu es héritier, et à Paris on prête sur 
tout, même sur une succession. 

ALEXANDRE. 

Une succession comme celle-là ! qu'on ne sait où trouver... 
Voilà un mois seulement que j'ai appris, à Gisors, que M. Flo- 
quet, mon grand-oncle, était mort depuis un an, ce qui est 
très-négligent à lui, et puis ensuite que tout son héritage 
consistait en un portefeuille de soixante mille francs, dont 
s'est emparée une unique héritière qui est venue s'établir à 
Paris ; où veux-tu que je la trouve pour réclamer ma moi- 
tié? Paris est si grand, et ma succession est si petite ! 

OSCAR. 

Il est vrai qu'il s'en perd tous les jours de plus considé- 
rables que la tienne ; mais il faut toujours se mettre en 
règle. 

ALEXANDRE. 

Oh ! j'ai tous mes papiers, tous mes titres; ils ne me quit- 
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tent pas ! et qae je trouve seulement notre héritière, le pro- 
cès ne sera pas long. 

OSGAA. 

Peut-être. 

ALEXANDRE. 

Mais j'ai parlé à un avoué. 

OSCAR. 

G*est ce que je te disais, raison de plus ; et puisque Thé- 
ritage est incertain, il faut tâcher que le mariage ne le soit 
pas. Mademoiselle Joséphine est fille unique, et on n'a pour 
elle aucun projet de mariage, j'ai déjà découvert cela; ainsi 
il faut te présenter. « 

ALEXANDRE. 

Oui, mon ami, je* me présenterai. 

OSCAR. 

Nous séduisons ensuite le père et la mère. 

ALEXANDRE. 

Oui, mon ami, oui, je séduis... Mais, si nous commencions 
par la fille... 

OSCAR. 

Je ne m'y oppose pas.- 

ALEXANDRE. 

Tu parleras pour moi. ciel ! la voici... Mon ami, ne m'a- ^ 
bandonne pas; aide-moi un peu, seulement pour commen- 
cer, c'est tout ce que je te demande. 

SCÈNE XII. 
Les MEMES ; JOSÉPHINE. 

JOSÉPHINE, è part en entrant. 

Marie m'a dit qu'il y avait un pensionnaire d'arriyé, et 
qu'on avait recommandé à tout le monde de lui obéir comme 
au maître de la maison; cela va être bien amusant ! 
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ALEXANDikE. 

Mademoiselle... 

JOSÉPHINE. 

Ah ! mon Dieu ! qu'est-ce qae je vois là? Gomment I mon- 
sieur, c'est vous qui êtes le pensionnaire pour qui on a re* 
commandé tant d'égards ? 

OSCAR, qui lit le journal. 

Oui, mademoiselle; M. Alexandre, mon ami, mon cama- 
rade, qui n'est point étranger à vos climats, car il a habité 
aussi la rue Sainfr-Denis. 

ALEXANDRE, bas è Oscar. ' 

Laisse-moi dire maintenant. (Haut.) Oui, mademoiselle, 
j'ai été quelque temps dans une maison de rubanier, aux 
Trois^olombes, ici près; et j'avais moi-même l'intention de 
m'établir dans cette parlie-là... 

JOSEPHINE. 

Et qui vous en a empêché ? 

ALEXANDRE. 
Mais c'est que...< (Se retoamant vers Oscar.) Dis dOUC, mOU 

ami... 

OSCAR, à Joséphine. 

Une passion invincible, insurmontable... Il voyait souvent 
passer, devant sa boutique, une jeune personne charmante. 
Il ne pouvait s'empêcher de la regarder, de l'adinirer !... 

ALEXANDRE. 

Laisse-moi dire maintenant, (oscar se rassied.) Oui, made- 
moiselle, de l'admirer; je la suivais aux Tuileries, au spec- 
tacle ; mais jamais je n'ai pu lui parler, jamais je n'ai osé 
demander si mon assiduité ne lui déplaisait pas. Je vous le 
demande, à vous-même, qu'est-ce que cette jeune personne 
a dû penser ? 

JOSÉPHINE. 

Mais je crois qu'avant tout elle aurait voulu savoir dans 
quelles intentions... 

19. 
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ALEXANDRE. 1 0«»r. 

Dans quelles intentions, hein, mon ami? 

OSCAR, t lottphlBi,. 

Dans quelles intentions î les intentions les plus respecta- 
bles, les plus légitimes; sans cela serais-je son ami^Oni, 
mademoiselle, jeune et dans l'âge de plaire, avec une for- 
tune encore équivoque, mais des espérances certaines, il 
veut se choisir une compagne, une amie, qui embellisse son 
ménage, qui préside i. son magasin. 

ALEXANDRE, è OBCnr. 

C'est bien I je liens la fin. (a loiephins:) Oui, mademoiselle, 
c'est là mon seul vœu, mon seul espoir, je n'en eus jamais 
d'autre, j'offre une main actuelle et une fortune à venir. 
Pensez-vous que la personne dont je vous parlais tout à 
l'heure voulût bien accepter l'une et l'autret 

JOSÉPHINE. 

Hais, monsieur, pour répondre poar elle, il Taudrail d'a- 
bord la connaître. 

ALEXANDRE, embvrlMJ. 

La connaître î dis donc, Oscar... 

La connaître? Eh 1 mademoiselle, se connatl-on soi-même? 

ALEXANDRE. 

J'y suis... 

OSCAR. 

Oui, mRdemoiselle, c'est vous I 

ALEXANDRE, h 0«nr, l'intecrsinpiot. 

Je le dis que j'y suis, (a lotjpbina.) C'est vous-même ! 

OSCAa, ae rasisy.ol. 

Âhl l'y voilà!... Je savais bien qu'à nous deuinousoi 
\iendrions à bout. 

ALEXANDRE, i las^bing. 

C'est VOUS que j'ai toujours aimée ! Et, maintenant que 
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voas savez mon secret, je ne sais pas de quoi je serais ca- 
pable, si je. n'obtenais de vous une réponse favorable. 

(n se jette à set genonx.) 
OSCAR, tottjoare le* jeux sur le journal. 

C'est bien !... maintenant que le voilà lancé... 

SCÈNE xm. 

JOSÉPHINE; ALEXANDRE, à ses pieds; OSCAR, dans le fan. 
teuil; M. GUILLAUME, paraissant dana le fond. 

U. GUILLAUME. 

Que vois-je ! ce jeune homme aux pieds de ma fille !... Et 
vous, mademoiselle, que faites-vous là ? 

JOSEPHINE. 

J*écoutais... On m*a recommandé d'avoir des égards pour 
le pensionnaire. 

u. GUILLAUME. 

Le pensionnaire | le pensionnaire, le voilà. Et quand même 
ce serait... Allons, rentrez, mademoiselle. (Joséphine rentre dans 
sa chambre.) Parblcu, mousleur, je vous admire, vous êtes là, 
tranquillement... 

OSCAR. 

Je me dépêchais d'achever le journal, afin de vous Ten^ 
voyer. 

GUaLAUME, hors de loi. 

AIR : Qu'il est flatteur d'épouser celle. (la Jaloux malade.) 
On croit peut-être que j'ignore... 

OSCAR, lai présentant le journal* 
Tenez, l'arlicle est très-bien fait. 

M. GUILLAUME. 

Quoi ! monsieur, vous osez encore.^. 
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OSCAR. 

^ Par malheur, il n'est pas complet. 

- M. GUILLAUME. 

Un -pareil commerce m'irrite. _ 

OSCAR, montrant le joarnal* 
On rinterrompt juste au plus beau. 

M. GUILLAUME. 

Mais j'en empêcherai la suite. 

OSCAR. 

. La suite au prochain numéro. . 

M. GUILLAUME, è part. 

Je ne sais ce qui me retient. (Bas à oscar.) Vous sentez 
comme moi que M. votre ami ne peut pas rester. 

OSCAR. 

Un instant. Je Tai invité à dtner, et il dinera. Je n'irai pas 
payer nn cachet pour rien ! 

• M. GUILLAUME. 

Quoi ! vous prétendez que je garde dans ma maison?... 

OSCAR. 

Je n'ai pas dit cela 1 Après dîner, il faudra bien qu'il s'en 
aille ; je Texige même; (a Alexandre.) entendez-vous, jeune 
homme? (a m. Guillaume.) nials il faut qu'il dîne, pour la 
règle et les principes t 

M. GUILLAUME. 

« 

Mais je vous ferai observer que d'ici au diner il y a en- 
core une heure et demie. 

OSCAR. 
C'est ma foi vrai 1 je n'y pensais pas ! (Montrant Alexandre.) 

Il a peut-être besoin de prendre quelque chose... Dis donc, 
mon ami, ne te gène pas, tu n'as qu'à parler. 

AIR : Mon cœur à l'espoir s'abandonne. {Caroline.) 

Du madère ou du malvoisie, 
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Choisis. 

{K, m. Goillaumo.) 
Nous en avons, je croi. 
(à Alexandre.) 
Surtout, point de cérémonie. 
Tu peux agir comme chez toi. 

ALEXANDRE» 

Mais, mon ami, je te supplie... 

OSCAR. 

Voyez-vous, il fait des façons ! 
Allons, je ferai ta partie, 
Et tous les deux nous trinquerons. 
Et tous les trois nous trinquerons. 

Ensemble. 
OSCAR. 

Du madère ou du malvoisie, 
Choisis. Nous en avons, je croi. 
Surtout point de cérémonie 
Tu peux agir comme chez toi. 

ALEXANDRE. 

Du madère ou du malvoisie, 
J*aime assez tous les deux, je croi. 
Je bannis la cérémonie 
Et fais ici comme chez moi. 

11. GUILLAUME. 

Du madère ou du malvoisie ! 
C'en est fait de nous, je le voi; 
Ils vont, et sans cérémonie, 
Tout mettre au pillage chez moi. 

(Ofcar et Alexandre sortent par lo fond.) 
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SCENE XIV. 

M. GUILLAUME, teoi. 

C*est cela I ils vont mettre ma cave à contribution, même 
avant le dîner ; par exemple, il faudra savoir si, dans Tin 
tervalle des repas, je suis obligé dQ subvenir à la consom- 
malion intermédiaire du pensionnaire. Je consulterai là-des- 
sus, parce qu'il me semble, à moi, qu'on n'a pas le droit 
d'exiger... eh! parbleu, je suis bien bon ) s'il ne l'a pas, il le 
prendra ; il prend tout ici. 

AIR du Ménage de garçon. 

Il est plus maître que moi-même. 
Dans ma maison je ne suis rien; 
Pour partager le rang suprême, 
J'avise un excellent moyen : 
Si ma femme veut le permettre, 
D'après ce que je vois ici. 
En pension je vais me mettre, 
Afin de commander aussi. 

(On entend du bruit dans l'intérieur de la maison.) 

Eh 1 mais, il me semble qu'on parle bien haut dans le 
magasin ; est-ce que ce serait encore quelque événement de 
sa façon ? 



SCENE XV. 
M. GUILLAUME, M^-^ GUILLAUME. 

11. GUILLAUME. 

Eh bien I qu'est-ce, madame Guillaume? et quelle est la 
cause de cette rumeur soudaine? 
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M™® GUILLAUME. 

Dîtes encore du mai du pensionnaire I... s'il no s*en était 
pas mêlé!... 

M. GUILLAUME. 

C'est justement là-dessus que je veux vous parler. Je 
trouve, madame, que le pensionnaire se mêle ici de tout, et 
je n'entends pas... 

M"*® GUILLAUME. 

A merveille ! pour quelques mots qu'il m'a adressés, je 
\c^ déjà que vous êtes jaloux. 

M. GUILLAUME. 

Non, madame, mais, je suis maître de maison ; je suis 
père, je suis époux... 

H^ GUILLAUME. 

Allons, encore des idées que vous vous faites ! 

M. GUILLAUME. 

Que je me fais? 

M™^' GUILLAUME. 

Oui, monsieur; mais nous discuterons cela plus tard; ap- 
prenez que vous avez oublié de vous rendre chez le com- 
missaire. 

M. GUILLAUME. 

Moi ! chez le commissaire ! 

^ M™® GUILLAUME. 

C'est une formalité indispensable; quand on a des pen- 
sionnaires, il faut faire sa déclaration pour attester la mora- 
lité des personnes qu'on reçoit. 

M. GUILLAUME. 

Eh bien ! on n'a qu'à m'attendre I 

M"^ GUILLAUME. 

Oui, mais c'est qu'il y a une forte amende, et que vous 
l'avez encourue. 



L 
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11. GUILLAUME. 

Lai encore une dépense qu'il m'aura occasionnée! 

M»* GUILLAUME. 

Bassurez-vous; M. Joseph, le clerc du commissaire, est 
venu tout à Theure pour cela au magasin. 

M. GUILLAUME. 

M. Joseph, celui qui vous faisait une cour si assidue? 

M^ne GUILLAUME. 

Oui; mais comme il est aussi de la connaissance de 
M. Oscar (car, c'est charmant, il connaît tout le mondl)i 
il Ta invité à dîner, et tout va s'arranger. 

M. GUILLAUME. 

M. Joseph ! M. Joseph dine ici?... Eh bieni par exemple 1 
vous ne savez pas que, l'autre semaine, je lui ai écrit de ne 
plus mettre les pieds chez moi ; et il a répondu au commis- 
sionnaire que la première fois qu'il me rencontrerait... Ce 
n'est pas que je le craigne; mais enfin, c'est un homme que 
je ne veux pas voir ; et puisqu'il dine ici, je n'ai plus qu'on 
parti à prendre, c'est d'aller dîner chez le restaurateur. 
Voyez un peu, madame, la belle économie! 

AIR : Cœar infidèle, cœnr volage. {Blaûc 9t Babet.) 

Ensemble. 

M. GUILLAUME. 

Vous le voyez, c'est votre faute; 
Accueillir chez nous un tel hôte ! 
Qu'il craigue à la fin ma colère, 
Car je sors de mon caractère. 

U^^ GUILLAUME. 

Monsieur, c'est plutôt votre faute, 
Accueillir chez nous un tel hôte! 
Craignez à la fin ma colère. 
Car je »ors de mon caractère. 
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SCENE XVI. 
Les mêmes; MARIE. 

MAEIBy aecoorant* 
Monsieur Oscar! quelle aventure! 
(II s* mêle de tout en ce lieu) 
Il vient d* renverser la friture; 
Et v*là la cheminée en feu t 

H. GUILLAUME. 

Bt la maison qui n*est pas assurée ! 

Ensemble. 

Oui, madame, c'est votre faute; 
Accueillir chez nous un tel hôte! 
Voyez la belle économie! 
Allons éteindre Tincendie. 

M"*® GUILLAUME. 
Oui, monsieur, c'est votre faute; 
Accueillir chez nous un tel hôte! 
Voyez la belle économie! 
Allons éteindre l'incendie. 

SCÈNE XVII. 

Les MEMES; OSCAR, une serviette Bntour du corps, et tenant â la 
main un plat oU est une TolaiUe; ALEXANDRE, JOSÉPHINE. 

OSCAR. 

Rassnrez-vous, rassurez-vous; j*ai sauvé le rôti! 

M. GUILLAUME et M""^ GUILLAUME. 

Et le feu? 

IL — 10. 20 
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OSGAfi. 

C'est déjà fini; ces braves pompiers voas l'ont éteint en 
un clin d'œil. 

AIR de Turenne, 

Au beau milieu du feu qui les menace, 
Ils étaient là comme en leur élément; 

Enchanté de leur noble audace, 
J'ai fait monter dix flacons de vin blanc. 

M. GUILLAUME. 

A des pompiers donner tout mon vin blanc 1 
Ne pouvaient-ils, c'était tout bénéfice» 
Boire de l'eau, puisqu'ils en ont exprès ? 

OSCAR. 

Sachez, monsieur, qu'ils n'en boivent jamais. 
Do crainte de nuire au service. 

Mais on ne peut pas boire sans manger, et je les ai invités 
à dîner au magasin. 

M. GUILLAUME, dans le dernier désespoir. 
Six pompiers à diner ! (U prend le sac d'argent qoi est eàr la 
table, et le donnant à Oscar.) Tenez, monsieur, tOUt calculé, 

j'aime mieux vous le rendre. 

OSCAR, étonné. 

Qu'est-ce que c'est que cela ? 

M. GUILLAUME. 

Deux cents francs que je vous donne pour aller diner où 
bon vous semblera, pourvu que ce ne soit pas chez moi. 

OSCAR, toajonra étonné. 

Qu'est-ce que cela veut dire? 



i 
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SCENE XVIII. 
Les mêmes ; M""» JOCARD. 

M°*® JOCARD. 

Eh mon Dieu! que de monde! On m'avait bien dit, mon 
voisin, que vous alliez prendre des pensionnaires, exprès 
pour m'ôter mes clients et pour me ruiner ; du reste, chacun 
est. maître chez soi, et ce n*est pas de cela qu'il s*agit : je 
viens vous demander mon reçu. 

M. GUILLAUME. 

Comment ! votre reçu ' 

W^^ JOCARD. 

Oui, le reçu de mon terme; J'ai ce matin apporté l'argent 
à Marie, qui a dû vous le remettre. 

MARIE. 

Eh ! oui, monsieur, madame Joeard est déjà venue. 

ALEXANDRE. 

ciel I madame Joeard I Vous êtes madame Joeard elle- 
même? 

M"»« J0CARD> 

Oui, monsieur. 

ALEXANDRE. 

Qui avez hérité d'un grand-oncle, demeurant à Gisors, 
le respectable M. Floquet? 

M°»« JOCARD. 

Oui, monsieur. 

ALEXANDRE. 

Dieux! quelle rencontre!... (a oacor.) Mon ami! c'est elle! 

OSCAR. • 

Notre héritière ! (jetant à m. Guillaume la bourse qu'il tient tou- 

jonn.) Âhî madame! enchanté de faire votre connaissance! 
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Voici mon ami, le jeune Floquet, votre parent, votre cohé- 
ntier; liens touchants de la nature et du sang, que vous 
aivez de pouvoir!... son acte de naissance; (Passante madams 

iMird le papier que lui donne Alexandre.) le contrat de mariage 

de son père surtout... lorsque brisés depuis longtemps, un 
hasard sympathique vous renoue à Timprovistel... ( De même.) 
Tacte de liquidation, celui de partage, tout est en règle. 
Mais nous avons des égards, des sentiments, quoique héri- 
tier, nous savons ce qu*on se doit entre parents, et nous 
vous donnons, pour payer nos trente mille francs, tout le 
temps convenable. 

H°^^ JOGARD. 

Plus de doute, c*est lui. 

M. GUILLAUME, à Alexandre. 

Quoi! vous héritez de trente mille francs? 

OSCAR. 

Qu il vient mettre aux pieds de votre fille ; le repas d'au- 
jourd'hui devient le repas de noce. Tout le monde y est 
invité, amis ou non, n'est-il pas vrai? 

JOSÉPHINE. 

Mon père!... 

M™" GUILLAUME. 

Mon ami!... 

ALEXANDRE. 

Dois-je dire mon père? 

M. GUILLAUME. 

Eh oui, sans doute ; le moyen de faire autrement!... 

OSCAR. 

A merveille ! rien ne sera changé dans la maison ; vos 
enfants et moi, nous nous mettons en pension chez vous. 

M. GUILLAUME. 

Du tout, j'en ai assez comme cela ; qu'ils prennent leur 
ménage. 



OgCAK. 

A la bonne henrel... (a Aiciudrr.) Hod ami, c'est chei 
lot que je me mettrai en pension. 



, allons nous mettre i, table ! 
ne chacun aujourd'bui, 
Convive aimablo. 



OSCAB, m. GnilLaiidK. 
Âia : L-SDioar qu'Edmand s tu me 
Dana mes (a^oDs expéditivea, 
Je suis loin d'avoir votre goût : 
Voua craignez les nombr 
El moi, je lea aime beaucoup. 

(B» ao Iiubljc.) 

Aussi, comme c'est moi qui prie, 

(Dtalgagiit ■. GniUanme.) 
Pour qn'il enrage, venez tous 
Cliaque soir, saus cérémonie, 
Vous mettre en pension chez nous. 

TOUS. 
Allons, allons nous mettre à table, etc. 
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